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la grande ztim é e co ililfltC ça, (e dér le ? ur e pont (e K eh .

Aut inyleti ie soit artivée, l'emfpereur avait ordonnité (fil la1

ptîpaît les oflie*s générauý se rendissent sur les bords dit

I{iit le jour "fmvant à six liclire (5 it ina tu i. Ce jour-là udon,

une heure van t celle de c c' re nez-vou s, e t m ailgré l a pluie

qui toilait raîr frreits, Napjolon se tranusporta à la tèe dii,

politipour '4er dl cXttO des ordrs qu'i 1a"ait dnfi

uc;, et là il tut Colitimitelleie1iit exposé à lai phre ilimt1mm'au

u m o m n t o t , i e - lren ii éi re s CO O if13 u ren t rr iich i l e po(n t et

se fu i îécs par dfivitsions dje l'ýautre c6té du ftle.

Dans ette circo ntancee, il fut mTouillé dje telle sorte, que l'a

(lui décotîlait, de set; hlalitsi cf de l'éunisqsalt Sc)"ýs le ventre de

sun Che1(val avflTt fini par y former Comme ine petite gottl ière.

Sort chalPeatl 61tait tellemlent imiiiibé Je pluie% que le dierrière

retombait sur ses épaules ; <'il eûtt dit dje ces feutres qui, por-

tent les ClharbOflfl'eN de Paris. Bientôt les géniéraux auxcîuels

il avaIit donné rendez .votis vinrent l'enitourer, Quand il les vit

r zs5Cfl1llési il leur dit:

tNitin grand pas~ de fatit contre no@s ennemis.

Pluis., regardanit autour de luii, il ajouta d'un air surpris

-MaItis oIý esýt djolie Vaianime P. ourquoi n'est-il pas

ici'? .serait-il mort Il..

personlte tic disait mfot. Le génIéral Cliardon, trè8-ainiié de

Il!)weise hiasardatl; à prendre la parole:

--Sire, dit-il, il serait possible que le général Vanda ine

dformit encore ;nouîs avons bu hier, ensenmble, (uliesver-

res dec vin du RIini à l'a sailté dl' \VotrO Majesté, et sa-,ni

dtoute. -
-. Géilèrî ! întJrom î ap(ce<>î ;iViC Sévérité..Vlt

a;l c.z bi'eî f lt dIo boire hicr a mat silt, inoa judlo ý

dLîîîuii 1 t')0 le bru i lHel 5ý sit (pIe jelat-us
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Chardon offrit de dépêcher un de ses aides dje cam)p a son
eonîpagnon d'ar-mes.

- Laissons dormnir Vandarnme, dit Napoléon d'un ton d'hu-
meutr; il se réveillera pettêtre ! aloi-s je lui parlerai.

Att mêéme in&tantt Vandarrime partit ; il avait le teint pâle et
le maintien embarrassé.

- Général, lui (lit Napoléon en, lui lanlçînlt unt reg.1rd :,é-
yèére, il paraît que vous aviez Oublié l'or dre qu- j'avais donné
hier ?

Vandammem chercha à. s'excuser el, répondanýrt:
-Sire, c'est la première totis que cela m'arrive ; je puis

asurer à Votre Majesté que j'étais encore trts-incomnîlotlé ce
mnatinl, parce que...

- Parce que vous vous ttes, grisé hier commel) un Alle-
mand, interrOmpit Napoléon avec vivacité ; mnais ajouta-t-il
aussitôt, dans la crainte que cela ne vous arrive une seconde
fois, vous irez combattre sous les drapeaux du roi dje Wvur-
teînberg, afin de donner aux Allemands, si c'est p'ossible, une
leçon dle sobriété.

Vandamme s'éloigna, non sanis dissimuler le chagrin que
lui faisait é prouver cette di' grâce ; el, le même jour il rejoignit
le corp* d'armée wurtembergeois, à la tête duquel il fit des
pro liges de valeur- Après la campagne, il revint trouver
l'empereur. Sa Poitrine était couverte (le décorations, et il
était chargé d'une lettre autographe (lu roi Frédéric. Napolé-
on, ap)rès avoir lu cete lettre, dit à Vandamme .

- Général, n'oubliez jamais que si j'estime les bîraves, je
n'aime pas ceux qui do,"nent quand je les attends ; n'en par-

D)ù, son entrée en campagne, Napoléon étonna l'Autriche
par la rap1 idité dea marche et l'habileté de ses manSeuvres.
Chaque joir il remportait une victoire ; la première fut celle
de Wertitigheti, illustrée par le bouillant courage de Mu?'at,
qui coupay la route d'Ulm à Augsbourg. Après ce brillant dé-
but, Muirat se Porta sur Ztjsinerhausen, OÙû Napoléon arriva'
en même temps que liii ; et la premièr.e chose qu'il fit fut de
doiinr atix troupes de Murat le juste témoignage (lc sa satis-
faction 1

- je s'liq qu'o Mnle peut être pîtîS brave que vous, dit-il
ensuite à Excelmans, qui' lui présenîtait les drapeaux enlîev.és
aux Autrichienis-

Le clvd ,cdroîî Wuillern'Y, accompagné d'un seul hom.
i.me, mais feignant d'être suivi d'un corps c~onsidérable, avait
décidé cent Anti 1ichiens àmtr a4les, arnics. L'erîereîir
le fit entrer d]an$ sa garde avec sort grade. Ait pont de Lech,
le, brigadier Marente, cassé la veille jIar su capitaine 1 or
faute de discipli ne, voit cet officier enitraîné par le courant dun
nieuve.ii vole à son secoursi et le sauve. Napoléon se fait

présate ~eSoldat
-'ue6 un brave homme, lui dit-il ; ton capitainîe t'avait

cassé, il avait en raison. En lui sauvarnt la vie, tu lui as p'rou-
VCque tu 11'a vais pas de rancune. C'est bien, Vui) et l'autre

vous êtes quritt$ Mi m e elesi plis envers toi : je
te nomme maéhal. île logis et le Lis chevalier de la Légion

d'honeur.C'est à ton capitainie que tuA dois toi avancement
t cette récoumpense. Va îlii eoemrner
Pendant c terîlPi' Ney cuolhîitait l'Ilrhlidluc Ferdi,îîîîd au tm

b ut île (truritbur ý; lit1ih le LiLa réchal Soulît 'Crnl)tr.it Ags

bourg. Quelqueis jours apîrès, Soulît pren ait enilrare M eut rnuu tgen
avec quatre mille prisonniers, tandis que Ney faisait des pro-
<lige.s de valentr aut combat dl'Elchtingen et assur'ait le succès
dle la canmpagne et la prise tl'[Tli-n. Ces viCtoir'es firent dire à
Napoléon avec un léger mouvI~emeint, non de jalousie (de qui
pouvait-il être jaloux ?) mais de bl»rate impatience;

- Ce sont torjmrs-' les 1 êiiyes : ces delux hommes sent in-
,atiahles de gloire. Il mie faibt n'la part cependant !

Cette part devait être celle dii lion.
Le mauvais temps conîtintuait: le froid était vif,) les chemins

fangeux; rumais les mtarches fi>rcées, de l'armée n'en étaient
point ralenties. A cheval nuit et jour, l'emrpereur ê'ait tot-
jours ou milieu dle ses troupes, et il se portait pa rtou(t où il
croyait sa présence nécessaire. Le 17 octobre, il fit d'un
seul trait quatorze lierresî à cheval, "e couchla tout, habillé su1r
un tas de paille, dans une grange, à l'entrée d'un petit village,
san,; domestique et sans auîcune eepèce de bagage. Ce~ in

l'évéque d'Augsbourg avait fait illiuiner, à lin quart de lieue
de là, un de ses châteaux, où on l'attendit toute la nuit. Pen-
dant ce temps, le général Mack, trop lent à s'appereevoir qu'il
allait être cerné par les français, s'était décidé à rentrer dans
Llin. Sa situation devenait, de jour en jour, plus crit*quei
enfin, le 19 octobre, il consentit à se rendre avec. toute ý,a gizr-
<ison, et il écrivit en conséquence à l'empereu. Ce:uici
lui envoya immédiatement Berthier, pour traiter des condit ions
de la capitulation : il fut convena que le lendemain let troupes
autrichiennes se rendraient prisonnières avec, armes et bagaces,,
et que la pilace serait remise avec tous ses approvisionnements
et ses munitions.

A deux heures de l'après-midi, au Moment oÙ rette forma-
lité si pénible pour les Auttielhiens allait s'acconuîulir , larmée
française se rangea en bataille sur les haauteYrs, à un qtuart de
lieue environ d'Ulm, dans tout l'éclat de la grande tenue mili-
taire. Napoléon, uni peu en avant de son brillant état-major
et entouré de sa garde, s'était placé sur une pietite éminence
formée par un bloc de rochers. A côté de lui était un grand
fc-t de bivac près duquel il avai.t fait avancer la mtusique de
son pîremier régiment de grenadiers à pied. Aussitôt qtre les
portesi de la place s'onvrirerit, tes tamrbotîri, ccomipa'gnés5 des
fifres, battirent la miarche, puis; la mîursique se fit entendre.
Alors l'armée autrichienne comnnença à défiler, en tiirence et
l'arme sous le biras gauiche. Elle alla, corps par corps, jeter
ses anres dans un immnense fséque l'on avait creusé exîtrèli
'lu bas du monticule où se tenait Napoléon. Trente-trois
Milrle hommes, dont deux mille de c-avalerie, avec dix-neuf gé -
rièraux, quarante drapeauîx et soixante pièces de canion tiui-
vies de leurs caiss4ons. attelés, passèrent devanrt la granide ar-
mnée. La cavalerie autrichienne, avnt mais pied à terre, livra
»4e> chevauiX aux chasseurs de la garde. En se dépouillant de0
leurs armes ces sioldats criaient : 96 Vive l'empereur Napolé-
on !'" Mach était là ; il répondit à des officiers de la garde
qui s'étaient adressés à lui sarns le connaître:

- Vo>'i vaoy devant voui le malîheureux Mark.
I)'iiuîrcs gêrmératux disaient:
-,NMessieurs, il est ituossible de rémiýster ixmnuve

île votre empereur. tses conliaussusont perdus~.
P'endîant ce tcoî1pm, Nuplol4-oii, totujîursi caînie, atl'iité Ntîr

Ml1 clicval lîlaic, la maî:in qui tcitnit Irs rèrîcs 1lée' mrir l'a rcurî
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de ~ ~ ~ ~ .sasle 'ureapyesr lancle droite, conservait triche, à la tête de sa vieille garde. Pendant qu'on défilait,
enaparnc h pusfoide iî1 eissibili<é;nas laat asu geae 5Cindalisé de la quantité de boue que le mnauv'ais

son regaird un feu quoi eûlt flit reculgr une armes tout entière. teples 1,plieq continuelle et le défaut de soin av aient ac-
Cependant il entendit derrière lui Lin pro[pos qui li fit froncer cumulée dans la grande rue de Vienne, dit d'uit ton dle mépris
le sourcil : una otricier général de son ét8t-majo)r, ci aimait à à un de ses calnnarade', en lui désignant quelques Viennois à
faire dle l'es<prit, racontait tout hauit à ceux lui l'entouraient le tournure liéteroClite que la etCuosité avait attirés sur leur pas
prétendu bont mot d'un des soldats de sa division:- sage

-Je p~aas, disait-il, dans les rangs il n'y a qu'un moment, Et ils ont le front daplrç n are!I ' u

et j'ai dit autx soldats: - Eh bien ! mes amis, voilà bien (les le la Crotte. eVilnpare yaqu

prisoniers ?Napoléon ne séjourna Pas longtemps), à Vienne. Continuant
"-C'est vrai, mon général, m'a répoflIi l'ur d'eux, nous à poursuivre les Russes avez 'ardeur, il les atteignit à Brunn
avions jamais vu tant de.. . faPrceurs à la fois.' s'emaa ce oe tprtPsin

L'empereur, qui avait l'oreille à tout, se retourna aussitôt, et armée de cent mille home Wofmnde a le n eprurs

dit à cet ollicier général d'un on où perçait son mécontente- et nonbr e g n r u h ables . O"m ndétai Pa er d em bren,e

Ment:d 
ééaxhbl,

veille (le la bataille d'Austerlitz De grand atin, Napoléoe,

- Silence, monsieur ! ne calomniez pas d'avantage vos Parcourut au Pas de son chva toue lesn latoin, du terai

oldats, qui Ont toujours su joindre la générosité à la bravoure, siucehacelvlaostonq'l avat fas iocuper dua troai

Puis il ajouta à demni-voix en s'adressant à ses aidies de pes. Ils'arrêta à Chel hateretcteuer es itrce-

Meserdît-il à ses aidesdecm etaxo irse n

-Il faut se respecter bien peu pour insrilter des hom-nes état-major, je ne saurais trop vocup reomandOfiers demin

auissi malheureux qune ceux que ncuis voyons (levant nous.... le terrains parce que demain vouts arezommaler Warcuir 

Savary, allez dire dle ma part nu général -~de se retirer. d'une foi,,.

L 'opération (le cette rem ise d'arase s dura depuis tr-ois heu- Pu s i1 i ivousat îîe î a uac r ez à fo c e b r c, u rir Patus

resdel'arè-midi jusq' sp heures dii soir. Lorsquie la rie de douzepicsdca ageurnpttmmeo oî
garnison d'Ulin eut entièrement défilé, Napoléon fit appeler qui dOniait lepfroet de ca'anée r u eti omeo e u

auprès dje lui les généraux autrichiens, qui sembilaient tous y~ trainer (lo caisson, il voulut quo n n derri e haut

trés.-att-i,,tês, et leur dit avec .bonté, maisd<'un tont bref: ne die ces pièces deux cents g. quon as sât drint: ac

- Messieurs, votre maître me fait une guerre injuste. Fran- -Ce ne sera pstoargj otise en leusdn ne ci

Cheinent, je ne sais pourquoi il se bat contre oifO ; j'ignore ce la tablature. Patrpeujecmebinlr doero

qu'il veut. Qu'il ',dise un mot, et cent cinquiante mille hom- Puis il (lescendit de Cheval pu erpsr trggaàpe

rît s, pr ts sei trégorger, peuvent rentrer tranquillem ent le prem ier poste d'inf tri e. a l at a e a a u, pours

dans lurs fyersla seconde foi,-, revenait du quartier généralSvay qui 'e pur

- Si e, épo dit M ac , lem ereu r ' ~ A llem agne, m on m ai- A lexandre, pr s duquel N apolé on l' v i e y pour tente

Ire, ne voulait pa5 ager;i a été contraint par la Rus- un dernier effort de négociation.

ae. - En vérité, disait-il à cet aide d,3 camp, lfu u e

-Qu'est-ee à dire, contraitfl 1 . .. répliqua Naplo en se gens-là soient devenus fous ! lit nie demandent, mfavez-vices

vedr ssa t su so che al estce ue lon o int une puis- dit, d'évacuer lItalie, lorquils sont dans l'im possibilité de

lance 'i Alors quel rôle a donc conseniti a jouer vottre enipe- mi'arracher Vienne; il faudirait que je cédasse b,énévolemnent

reur? Es-t-il une puissance humaliine qui puisse me conîrain- (na belle couronne de fer à ce-. .roi de Sardaigne. ...

dre, mfoi (et il appuya encorc sutr ce mot), à faire ce quec Napoléonn'acheva pas sa phrase et haussa les épaulep.

je ne veux pasI Auîssi, Moi, stis8-je une puissance I. . -mais -Eh ! quec feraient-ils donc de la France, reprit-il en rele-

lui !... vant la tête avec fierté, si nous venions à étrebattus 1. .. Mais

La prise d'Ulm frappa d'étonnemnt les peupiles et les rois c'est impossiblýe, n'est-ce Pas !- - Par ma foi ! il en arrivera

de l'Europe i mifts elle ne compléta Cependuant pas la défaite ce qu'il pleira à Dieu, mais avant vingt-quatre heure, elu

des Auitrichien, et l'archiduc Ferdinnd, qui était parvenui à donnerai une bonne leçon.jelu

rallier les, débris é pars <le son armlée, se prétienta de nouveau L'emrpereur était irrité ; il témoignait anuvie umu

au combat. 6" Nous allons les exterminer," avait dit Napoléon en frappant de la pointe de sa cravache les petvites hmtesud

'en apprenant cette nouIvelle ;et de nueu iiphséanterepressur son chemin. La sentinelle du Peste qu'il ve-

venus julstifir es paroles. La victoire, fidele au vieux cira- nait de dé passer l'avait écouté sans afcain leéatra

Peau de la républiqule, s'était désormais attachée aux aigles tée inmmobile après avoir pr ésenté les armes, et Nplo

de lýempire. Dkjà, a, rés le comrbat de Nuremberg, Napoléon avait si peu fait ,attention à ce î u e e t q'l Naaitlpas

avait dt -méme rendut le salut d'uisage, chose qu'il n'oubliait jamaip. I

-C'1est leur coup dle grâce ; J espère qute dý, longtemps je cohtinua sur le même toti,

n'entendrai parler des Aittrichients. Maintenantf, messieurs - Mais, àles croire, il semble qu'ils n'ont qu'à nu vlr
lei usse,, j sui tou à vup.-Oh ! oh ! grommela alors le vieux soldat a nos angler

En eff-et, il se ports vivement au-devant d'eux, les culbuta de position ; nus nous$ mettrons en travers. anchge

Sur pluHieuiri 1,oirikt le« castevnt liii, et, le 13 novembre Ce niot, devenui hîistor'iqume, fit 2ourire Napoléon et le ta,.

18". il fi'ait soi, ,iutréc triomPfilyhe dnsla capitale do l'Aui- lua,
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T 'u -as raisn ! dit-il ul tluetioîî'e î i n'n iît

ap1)rtJhiiif, oui !..Iitiut ilOI lne IPins en ti-Iyvers. l
Arrive à son quartier généiral, il 'le >',otcIIpa plus que des p)

isposi it ta à IpyelI(il'o p(tn lu buaillo qu'il coI1ipîý1it livret- le ri
lenulpmaiîî, et le so'r il fil (libliet la proclamation siuiy'nîie é

qui électrisa toute l'ai-miiL k
i; Soldats31 l'arinoc~ rus.,e se prsnelevlt vou-, pour yen- Il

ger l'ai-riée autrichien ne Ln.C(t sonit ces îrqiie4 liat1il- fa
Ionî que voLIs avez battus à Ilollalîru n, et que depuis vous d
avez cisaliiftVii:s odt je qii-ivcrli ri-n~n

',' bu~lbî. jO111 tindri Iirîtit fe si, avec votre bia- c
youre ac'cotutmée, volts pprtoz le-tode e t l a niort dlanrs l es- g
ralig- cililleliis ; nmais si la vtire ýtLaiJ Ilil morienl indécise, fi

vpo verrîiez/ votre etf)lpL.rru b'exposcr auîx îriîii q1ips, I

c-ar>, dans Colet tejo esurtolite il y va tkltiîîud lîf
terie fia tîçaise. Qît;e sonsý le yairl prétexte d'emnenr les; a

olsét(n Ilie dé;;arnis-te pas les rangs, et qlle chactqn me pÇtiê-
Ire I)ien 41e celte î)Ise, qu'l .ilit yaî . icre enflin ces stipendiésI
de Il'ý1lgleterre quii sonlt anlimrés d'une si grainîle haîine contre no-
tre niatiot. Une victoire finira cet caiaree ior apix

<j e je ferai sera (ligne de moi, peq1ile, de 1ouýs et île moi. ",

Uri peu avilrit in iuit, Napoléon, voulant juige,. de le tl*e,
qtî'avait pui prodiuire saproclaîs tion, s'drsi - ~oc et à i

junot en letiç dlisant
àMettez une redingote sur vos unlifr.nç, et Velle~ ie

Moi :je vPtlx Y"îr Si tout est eII qrdî'e., Messieur-s, dansý lesi
grandies occasions, rienf "'est tel qule l'oil du mnaître.

Ç'était le 1er décenmbre, tIYPns-norl 5 iit ; il feýs;i1u lot
'Je. plitsieursý loups, POUr notirs servi r de I1expe51~ de lin rot

dlonit la gaieté origintale ne ls'était pas enor dlýitenlie. dlepuis
e ilége de Toulon ; Mis Per.ionhîe ne sungeaij, àrigtielir îje

la Oriisofl. Le fou tles bivacs était eritouré par ces valeureux
soldats qte lu"s tard Qll devait qua'ifier dit nom île grogniards,
réputés alîujuur-d'lîii les premiVers et lem plu braves (lu monde.
Le-3 vîeî> gl'enniier$ caîusaint pli eihntaient enî astiquant

frufouj-nineli Pour le lenidetni<i. QtWlqiles0îî>i racu iienit

lles ecapned'aleet les EtierVeilleuîses campagnes
les autresl Pailaielit (le Mirengo, Pti de la soleni-

té tiu co,îroll IliIt;Il t, qlui avait eu lieun latl p, ~ eît

la é~éphî et a uêtin d'eiî.t n' vai enoeprd esu
aiti e!cü' peirru u1isoi,-

l'tir ilailt été futes eti Cette

1,owéîil, CeîlfPi}nsariioe grise, il avait déjà, piassé

coup, ai-rivé prés d'otn bivae it le feu plis ardenit Vint a

éclairer sonl yifle WOl et fattigué,ý un' ClipLral orcCupé 4 mettre

ule pierre neuve à 904' fttsil l'a lprçqit e't Il'ê%rie en lecuat
t,» deu]ç pas;:,. 

ai

- Triens; le P-etit-Caporol

A cette e xcliation, touts lèvent 14 têtel L'<'mple14tr ,*

répèteîî ~ielejorv repondent les tioîîtti! di Ii

Et sur toute la ligne, dgils leui teiitcm et ittsqîî'. Itoste

avancé,., partotut le cri tic vive l' îee> s nré 'ch

en échons, jusqu'au cente de larmfée Ilos
ru-te P our quii (.. totir.

y4 est un tqini5itre avertissemuent? Chriqule u<ttdlit veut voi

ettipereur ;les feux dcvicinnýnt iîéser1 e.t 1s'éteignî.nt

iii la plus seoniIbre àu ct'e 1 clarté dlutitett>ti à la faîveur de

quelle, Napo)(léouI ýjvit piu se guider i mrais, par une iris-

ra.;tiont gnéqrale et iiîstrnt.anée, les so1lats, a fin d'éclairer 84

TaIîl e, jin,-iiîfeilt dIr iouler lu ViaIte surt laqueîlle ils cout-

lit-nt, et dle l'-ittacher commen un fiamnbeau aut bouIt de leutrs

aïolinettes, ..Xusitýt queC qtielqelinc-iis Qt conpice desseii

)lis les bivacs jîtitent pet Pxenll)lC', et plus (le cirîqIapte mille

inatix ainsi alliplés mnrtr311tî% Napoléon son ié dob)oltt

evaurit luîj ; et tanidis qule le' îios enflanîînés S'agitent

ais l'air, d'enthouîsia stes aclmtin Oîntnueîît de l'ac,

uceillir sur son passage. C0 fut nîrirs (lu'in (les pilus aniciens

ren.idiers du preinier régimnt 'aprhaLC aplnet,

~isaîît z1linsion à Sa lrernai u lui dit 01, le iegardgit fixe-

ficrt

--Sire, tu nlaitras pas besoin de t'expýoser je te prometîs,

Il nom de touts mled camarades, que tru u'iuras àcombattre que

03eux> OÇ et que 1ioLîs t'alnèiierQ'is demiain les drapeaux dos

lussýes, pour célébrer l'arn iversaire de toncornimn.

- Ce sera notre bouqulet ! ';écria tiui souls-offi'cier.

-Oui !oui I.Vive l'empetreur 1 rep)rirenlt avec Cet ac-

,,nit qui part du cSeur toits les 'soldats qui l'elitouraient.

- Ah ! tu veuxz de la gloire 1 dit un autre; eht bien ! de-

nain ou1 t'en. . . iîliC<,Sois tranquille, on t'en... an

quera.

Nplosvîveni'etit é11, lne chOeha Pans à les éloigner,

car il était tacile de lire dans âes yeux voînî)ii, e lue

.lanioirr luii étaient précie.u ses,cepru 
s

- Assez, mes amis ; assez, Mes braves, leur dit-il. De-

puls longtemlps voits m'avez kipprîs ir coMpter sur vousâ,

Qutant à Duroc et à Junot, ils lie pouvaient que pleurer,

en chlerchanit à serrer à la fois toutes les mains des ofllcierd

géniéraux qui letur étaielit tendule.
- Que îîriOttesrtu tout bas?1 demanda Naîpoléon ewi

s'a pprolIrIj!t doucenllent enit v~îi~ieuîx grenadier, auîquel il tira

une moustache qui peut-être n'avait pas été voupée depuis lo

Ce sqldat teilait commeru ses cam~arades unte torche de paille,

dont le u'efle éclairait sa figyre brtime, partagée horizontale-

mîent pr une élioruîop clîmnricet

-- Je ilis, . je dis...

Alile soldLut, fi-ulant aux pieds ston biranidon (le pille eti-

tlunîîîiié afin det ]liteiiidrp plus vite, repti avec iliîî apcenit do

- 'iîtilité ml~îerîecitql

--li bien no moi eipî.uetr, je dis nrue j';iqr;ii unt Ça m1îus

malheur &ý P, te tue fisi pus tirer demaîin poîur vous ubliger.

Napîoléon lit tii veîel

-- A muoins ceptenîdant qu'uni ordrei du jpuï défende de se

faire turer, piarce q1i'aluiýs, vo)vezt<us, sire, tout le trenilillC,

mnit, . ... n'importe quoi. . ... les liusses î , . .el)fu nI, . *

Ce ïîlî-t, l'oeil eri fouî, le., mainls agitée's (Vir frýnIiêse1cut

t-olitiul'sil tic ,uait plus~ Iltle dlire ; N1apoIlo, îîuîi avilit 14cliÔ

saI ii tniuh' iii prti t iv il e, et, s vOc VC soir ne tl 'i n liIIc

bonté (pii n'a1 partenaiit qu'à Ilii, l'iîîterritIpit 011 dis.lIt

'lais'.t . . 'u il( sera.- pads tilé.je t'en re1ioni, , , JO

lie veux pus%ý que. tIi sotis turé, je te le dêfcîid.

l, tdc nouvelles aitillatit i' vlCîtd htutes pirîs.

La nuit nt;!it diji avanpée, îýtitw le ciel était apleptuindesacflt
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é-toilé. Nuut ireinra à la lit' LV » e ('alane que ses grena-
(lier., luii avaiet C<>I tu.t vmt (if 1,renli uin peil (le re-

p i. il dit avec é[mutffni aux\ clieik (le (1>5donlt il otîiitit ti-

ru Mesicurscette soirée est la j>Iis bel le de i vie.

Si les4 lZ[useî a'.aient pl] être týiloifl je ce qui % iiait dle se

passer, saris doute ils euissent perdu leurl jactaiscel et i4 ns'eus-

sent poinît parlé ani-isi légèrcemnt qlu'ils le fihisaîent (le ilettC
grande armée, .' qu'ils devaien t, di,,aielit-ilF, aléarstir du' prIe-
mnier choc, et codiepionie c» Rassie." Mais la fortune
leur (levait la terrible leçon qu'ils reQtmîreîît le letideinain.
I)'ailleure, Savary avait été témoitn de la fqtulité de leurs jeui-
nes officiers, Il'ent av.ait r-eidu compte à l'emlpereuir, qui

luimôm aait reçu l'aide die campl iruse ]Dolgiorotuclhî dont

Ilnconlvenan ce l'eût ,ans doute indigné s4i elle ne lui eût fait

pitié ; maUis il se garda bien de dlétuire cette eoiifiaiicc des

cruý*î t leur supéèriorité, »0,;1 deifltfli~ îl cinte

NqOUVELLE AMERICAINE.

1.

AtR ea 'îet mntîeililt SiDigulier, m'ol-
siRErC~ ob que ]0~ maladies ne

soienît pais chose ordinaire ce e esn

nos (je votre ý«e. V us dites que Vous avez

vi ngt-de il ils qu 12qequsmi.dc
- Il ne s'el, Manqeue d ulusmidc

te ur.
- Je il'i q u'lune. seule ord.tolnflalce à vous p es.

c r i r , M n s i u r , c ' e t ilt C h) a p g o llt e l t dl e s c è n e .

V o il 1î ét~ ;îî u t e Io u tu e . D e p u is q u e j e s i si

eorti dii cuUlége, aruiù d'uin diPlôie, j' chlang é tde scène

;1,13i i)UvdlIit qulun fourbe de, comuédie. ParçOurdiIt let' con.
trés IS PU8 ilofllèC denore pay,, j partir de lextrême

floid jiiquit'4 la dernière ligne suid i j'ai pris les àxdn

quatre ou einq endroitsi diffé.e.nS ciUri ue seule sitiffli

- t qu'y avez-vous fitit 1i libte 1agi eile
-Ce qu'y tont tot4.4 les autres I i i tmnéj î

Pii promené, j'ai dansé, joué au billard, etcl, Pui" 'hiver ve-

'I' j'ai visité les gr-ntîdrà vile

I4t qu'y avez-VOUS fait?1 dnlcriii)-JQ

Ce qul'y l'ont touo les jeune"s." gis mi otitir, J'i ç
frécquenté loi1is z préienté alix beauéldlirjairç

(laee t es ilu.,Ittiofll ot d. viie5 lie ite r '-- a
cicribl el ql'îti tel genra e ()UsdfV.o a na

tulelluiintde çvliîi que VOti e WIeC chez vu.

vrti dire, je patale votre avi unl tihetre roitiomb!,

à ir thiàtl-c, uln (liier amndînîer, [tlle Soliréeiun Or.

Quan auxfemuiu~,je tr'ouve qJul'les nt toutes Iiii grandl air
de famille. Ce Sont leu mêmem mliniee dje su Iraveetir les

mènmes moyenîs poiur 30 rendre panrfaites,. Cel-c antri eu
p)lus dje telle chose, eolle~~u e Cellns-ci tu eue
L'hiver passé, j'ai Pris la résoluîitn de reste e~mi,',
conmnme volui tenez rarement compste <le nies s(luffrances, doc-
teur, lai onsulté titi de vos cofri.e t,&. nIieS migraines et

utslassitudles. Il m'a ordc>îiii ('lscm es exercices gyi-
tlOtitltlC. MWais on s'ennuie vite à ves prouceeli d'acrnobate.
C'et un genre de vie bienu stupidu qîue celuii qui ne noioi fait

exister dîl.a pour détenidre notre santé contre les attaqiàes dei
,4ssiOns. Ce n'esýt pis vivre, selon liloi, c'est leit mor.

-~Avez-vous2 jamais cherché à vous occuper par. l'étude, 't
pas avec assez (Je persévérance pour m'y habituer. J'ai,

il'itigatiotîl (le m<,, pèére, il y a un art ou deux, cîtnîîuîn,é i
àétudier les lois. Je n'lai vu encore quc quelqutes voliîjuies de

tJlarcstpne, Je ne suis pas bibliomnane ,j'ai bemuoitî d'éiure ex-
cité au travail pour quil mne profite. Au collège, je mle fai.

su~is de l'étude tit point d'honneur ; ici, sanis rivalité, salis
émuilation, elle n')a pas d'intérêt pour moi. Rienî, du resite, lie

1it obÀlige à suivre Unie profession. J'en sais tout autanut qu'iil
rue fauit pour tenir convenaleent mort rang dlan.- la eocié,
Je votirais, deretur, qute vous fussiezi d'avis q'I*unï ttour eit;

iý,urope niî'ost indispensable, et (Ille vous pussiez décider nte-t,
périe à ce que j'ontrepriswe cette grande traversée,

Je nie me prOtcei plitu è Po désir le, nttsietit'a~~1

avaieî,t~~~~~ ,n¾î -té f.iiteclîîeî,îtci w-,

Aplres a voir cneilariuicpartie dle son ii-'iudt, Nto-
pololi~'caitéteîjîhi sur trois chaises et aatdripoîî

dentt Les gens (le Sel-viee> rassemblés uturdul c'

dehor du sn hiac, s'eîaient couchés sur la terre glacée, enu-
veusde 1nl3eulrs manteaux. Depuis cinq jours aucti, il'cux"'avait fer'mé Iloil, et Constant, le premier valet de chamibre

de lenîîernu dormait depuis quelques inistante, lorsque, surles trois heuures et demi, son, maître le it a ppeler Pour liii dle-
inander dlu punch. Constant attrait donné volontiers les cmt-

fil es 'Aurice e deRusIl échange d'utne heure de somt-
mei lde plus, et cependant dix minutes après il apportait lepunch qu'il avait filt nt, feu du bivac. Naîtoléol, en offrit augrànd maréchal, a Berthuier et à se, aides de camp;lirên

en ut un ieiiverre le reste~ fut PîItg ureligesd
Sorvicc,-- .1ýg Iteqeýgni j
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Dans les circonstances où vous êtes, un tour en Europe ne
vous serait d'ancun avantage. Pourtant, un changement de r
scène vous est nécessaire. Je verrai votre père ; je lui don-
nerai mon avis sur vous, et s'il agrée votre projet de voyage
outre-mer, je vous promets (le ne rien dire qui puisse l'entra-
ver.

L3 gentleman, content du docteur, prit congé de lui. Ce t
dernier, dès que le jeune ennuyé, au visage sans énergie,
quoique drstingué, eut sorti de son cabinet, se mit à sourire
nvee ironie.

- Telle est, pensa-t-il, la conséquence qu'entraîne après
lui le nom de riche héritier. Je rends grâce au ciel de ne l'a-
voir pas été. C'est une chose inexplicable pour moi qu'un
homme aussi perspicace que le juge Clayton, qu'un magistrat
actif qui a si bien mérité de prendre du repos, et qui, malgré
sa grande fortune, se voue aux devoirs d'une charge sur la-
quelle pèse une immense responsabilité, ait pu s'aveugler au
point (le s'exposer à voir son fils mal tourner par suite de son
extrême indulgence. Sa faiblesse, j'en conviens, est excusa-
ble sous certain rapport. 'Le jeune fou est doué de bonnes qua-
lités. Il en a trop pour se perdre, pour peu qu'on veuille bien
venir à son aide. Il est modeste, exempt (le mauvais pen-
chans, chose digne de remarque, Si l'on fait la part des dé-
souvrés qu'il fréquente. Le jeune homme ne manque pas de
moyens. J'appellerai très-certainement sur ce grave sujet toute
l'attention du vieux juge son père. C'est un de mes amis les
plus éprouvés ; ma conscience me défend de garder plus long-
temps le silence envers lui, quand je vois son fils sur le point
de gaspiller un bel avenir par pure insouciance,

Peu de jours après son entrevue avec le docteur, le jeune
C'ayton entrait dans la bibliothèque de son père. Le juge
était occupé .à remuer et à parcourir quelques dossiers de ju-
risprudence. Bientôt, mettant à part les papiers qu'il avait ex-
aminés, il dit à son fils :

- Je voudrais bien, Harry, que vois me fissiez le plaisir
de vous asseoir et de me copier ces pièces.

- Sans contredit, mon père, si vous n'eêtes pas trop pres-
sé ; car je me sens pour l'instant indisposé... Et craignant
que cette phrase ne parût pas assez explicite :-J'éprouve
ajouta-t-il, un léger mal de tête.

- Je suis peiné, mon filq, répondit le vieux gentleman, de
voir que depuis peu vos indispositions soient devenues si fré.
quentes. J'éprouve ui cuisant chagrin à vous dire qu'elles ar-
rivent dans un moment où votre santé si compromise vous
serait plus nécessaire que jamais.

.. Pour quolle raison ? demanda le jeune homme tout sur-
pris.

Le juge hésita une minute avant de répondre ; puis arrê-
tant sur Iarry un regard sérieux :

- Vous pensez, lui dit-il, être l'enfant d'un homme ri-
che I

- Certainement mon père. ...

Et conmme le vieillard gardait un silence grave et que l'in-

quiétude semblait se peindre sur son visage :

.. espère, murmura-t.il, que les derniers troubleso1ii ont

agité notre époque et cause la ruine dje tant de personnes,

n'ont pas été désastreux pour vous !

- Si vous l'espérez pour l'amour de moi, Harry, je vous

en remercie. Si ce n'est que par intérêt pour vous-même, je

vous plains. Mettez tout au pis. Tâchez de vous faire à

'idée de la nécessité et de chercher désormais dans votre

ravail de quoi subvenir à votre existence.

A cette nouvelle désolante, le juge s'attendait à voir naître

quelque désespoir chez son fils. il n'en fut rien. Le jeune

homme, après avoir réfléchi un instant, dit avec calme :

- Ce que vous m'annoncez est-il donc si affligeant, mon

père ? Vous me voyez, il est vrai, chagrin, mais c'est pour

vous seul que je prends part à cette catastrophe. S'il peut vous

rester assez de fortune pour continuer à jouir de l'aisance à

laquelle vous êtes habitué, je regarderai comme une douce

occupation le travail qui devient une nécessité pour ma vie,

et je m'y livrerai avec plus de joie que vous ne sauriez

croire.
- Ben, Harry, vous êtes un noble garçon, dit le juge en

serrant la main de son fils. Vous me soulagez d'un poids ter-

rible. Je n'oublierai pas vos bons sentimens ; j'aiderai à vos

intention?.
- Comment, mon père 1
- Ne me demandez pas d'explications quant à présent

réfléchissez seulement jusqu'à demain à ce que je viens de

vous dire.
- Voilà, pensa Harry, un changement de scène assez

grand pour satisfaire le docteur. Je suivrai Eon ordonnance

sans avoir à m'en trouver mal.

Le jeune homme se retira dans sa chambre pour songer a
sa nouvelle position, et la fatigue qu'amena l'émotion, lui fit

goûter, cette nuit-là, un sommeil plus profond qu'il n'en eut

jamais au sortir d'un opéra ou d'un souper aux huîtres.

Le lendemain main, il quitta le lit plus tôt que de coutume

et alla trouver son père, qui se levait toujours avec le soleil.

- Déjà debout, Harry ! dit le juge, c'est à merveille ! Vous

avez fait, je pense, vos réflexions sur notre entretien d'hier au

soir ?
- Oui, mon père, de très sérieuses.
- Et le résultat ?

- A été de mue convaincre que j'ai dissipé follement les

trésors dont votre bonté m'a comblé ; mon étourderie va por-

ter son fruit. Je dois être puni d'avoir osé plus compter sur

vous que sur moi. Vos libéralités me manquant, toutes res-

sources dans le présent me font défaut avec elles ; nonobstant,

je ne veux pas me laisser décourager pour l'avenir. Mon es-

prit et mon corps prendront de la force dans l'exercice et le

travail. Si vous daignez, mon père, approuver ma résolution,

j'opte pour continuer, ou plutôt pour commencer l'étude des

lois.
- J'approuve votre choix, Harry ; c'est celui que j'aurais

moi-même fait pour vous. Mais il est un point important que

d'abord il faut éclaircir. Deux ans au moins s'écouleront

avant que vous puissiez pratiquer et gagner un dollar ; comp-

tez-vous vivre pendant ce temps-là 1 Vous savez combien, à

votre sortie du collége, je désirais vous faire étudier sous ma

direction. Je me croirais encore heureux de devenir votre pré-
cepteur ; mais la situation où je me trouve s'y oppose. Des
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embarras d'argent m'oblgent à quitter cette maison, à cher-

cher un logemlient conforme aux modestes habitudes que m" imi-

posent de cruels revers. Si je vous prends avec moi, il faudra

que nous vivions d'une façHm très restreinte ; n'importe,

soyez le bien venu pour partager ce qui Ie reste : je suis d-

cidé à endurer de grandes .privations pour lamour de vous.

- Vous n'en soufliirez aucune, si vous me jugez assez

fort pour venir à votre aide. Quel reproche ne neriterais-je

pas à me Voir taxé d'étourdi inutile à moi-Méme et incapable
de rendre le moindre service à personne ; d'homme sans cou-

rage attendant ma subsistance d'un mince revenu qui, sans la

part que je lui prends, serait un avoir suffisant pour 1110 Pé-

re. Oh ! je ne puis songer à cela qu'avec la plus grande lion-

te ; mais je ne puis non plus trouver un remède prompt qui

corrige le mal.-Que me conseillez-vous i.
-- Merci, cher enfant, merci pour ta confiance en mon,

pour ta délicatesse. Je ne sais qu'une chose qui t'o1ire une

véritable ressource, c'est de faire les classes d'une école dans

notre pays, et d'employer le.temps qu'elle te laissera à pour-

suivre les propres études, Un grand nombre de nos hommes

de lois les plus distingués se sont de cette manière préparés a

leur professionl.-Je crois en, vérité, mon fis, que vous feriez

un très-bon maître d'école. Vous avez un excellent caractè-

re, et les couinaissances que vous devez à l'ambition qui vous

dominait au collége, vous rendent capable de diriger une
Classe du premier degré. Si cependant votre savoir ne vous

permet pas d'y prétendre, une moins forte peut encore subve-

nir à votre existence. Que l'achat d'une garde robe ne vous

préoccupe pas : je vous fournirai tous les vêtements nécessai-

res: ce sacrifice est dans mes moyens,je le ferai avec plaisir.

- Je n'ai rien à demander de plus, mon père, si par 'ins-

truction que je donnerai aux autres, j'obtiens moi.mème en

échange la science qui me manque. Mais, où rencontrer un

tel avantage ! Votre assistance peut seule me le faire trouver.

Oui, je suis forcé de vous l'avouer à ma honte jusqu'ici j'ai

toujours marché en aveugle, n'observant rien, n'acquérant

rien de ce qui m'eût été si utile.

- Heureusement, Harry, ma manière d'agir a totalement

différé de la vôtre. je crois pouvoir tirer un plan, dont le ré-

suhat vous sera favorable. En attendant quej'aie fait mes dis-

positionls, continuez à vivre ici dans l'aisance. Qu'aucun de

vos camarades n'ait le moindre motif de soupçonner le chan-

gemuent survenu dans mes affaires.

Quinze jours après cet entretien, le juge Clayten fit venir

son il@ dans son cabinet
Mes démarches ont réussi, lui dit-il, ci laissant tomber

sa Min sur un papier qu'il sia btint de lui présenter. Je viens

de recevoir cette lettre d'un de mes amis les plus dévoués,

Wallace Malcolm, le vieux compagnon d'enfance dont vots

'n'avez souvent entendu parler. Je lui ai gcrit a j notre

position pécuniaire, et, dans sa réponoe pleine de générosité,
il 'ot're d'aider à tous nos projets. Il dirigera vos études aus-
si bien que je le pourrais faire; c'est un des'attaieranu'tes les
lus capables, quoiqu'il ait toujours évité de s'attacher au bar-
reau d'une ville. Il m'annonce qu'il ne doute pas de vous
obtenir immédiatement une classe ; et, comme il est influent,

il exécutera sa promesse, le villOge hl. où il demeure

et danx uln d' sitcs les plus agrilalea i c'e-t ici rnçlrnit tra-

quille et sai, oi VoUs trouverez une société choisie, sans rienrencontrer qai vou excite à la dissipation et à la dépense.Enfin, c'est la Planche de salut que la Providence vous ména-ge, c'est la seule chose qui convienne à un jeune homme dans
.or Harry, MI.Mlo

voyer chez lui m me presse de vous en-
, je ne vois aucune raison pour attendre.

IUI

an e a sermaine ttsuivante vit débarquer notre hérosdans une auberge du petitvlae lriaunsmdete
mit en devoir de chrcher IR demeure dne l'ai de son père.
En prenant ses informations, il apprit que M. Malcolm était
absent (e chez lui et vaquait à des affaires dans une ville voi-sine. Force fut donc au jeune Clayton e contenir son mi-

patience jusqu'au lundi.
Le lendemain diianche, la POPulation du village se rendit

de bonne heure au temple, et arry fit de même Harry n'a-
vait jamais manqué d'y aller les joursi consacrés ai culte: c'é-
tait une habitude que son père lui avait fait contracter ; ais
quoiqu'il y fût ostensiblemert poir Pfiter l'oreille aux paroi
les des dandies, il ne pouvait se rappeler voren aux p-
écouté un sermon d'un bout à l'autre. Ce jour-là, i écouta
et ne perdit pas un mot de ce q'il entendit. Le prédirateur
était un jeune homme à peu près de son àze. Lorsqe Harry
eut fait cette remarque, son attention se trouva fixée. Bientôt,
il se vit captivé, entraîné par l'éloquence du miistre ; un
sentiment de honte sur son infériorité morale m'empara de lui.
Le discours du religieux le frappa. Il sagissait rie l'usa-
ge et de l'abus des dons de la Providence : le temps, la fortu-
ne et le talent. En emportant en lui l'idée de la haute de-
tinée que Dieu réserve à ces dons et qui ne se borne pas à une
pure jouissance des sens, ni même de l'intelligence, Harry ga-
gnait déjà quelque chose à son changement de scne. La ma-
jeure partie des auditeurs débouchait de l'église vers la priîci-
pale rue du village ; mais Clayton, en la traversant, pour e
rendre de son logis au temple, avait aperçu une route plus
champétre et plus pittoresque ; il la suivit. L'air était alors
embaumé des primeurs de mai, et Hai ry, cheminant en silence,
s'arrétait de temps à autre pour contempler les jardins odorans
que bordait son sentier, et pour plonger des yeux dans ces vas-
tes corbeilles, exhalant autour d'elles le parfum des blanches
fleurs qui dentelaient tousI.es arbres comme d'âne neige d'été.

A de courts intervalles, il .vait entendu un pas léger der-
rière lui ; faisant d'abord peu d'attention à ce bruit, il se re-
tourna bientôt pour voir qui pouvait venir. Un visage doux
et gracieux, encadré dans une coïflure pleine de goût, un visa-
ge de jeune fille habillée de blanc, fixa instantanément son re-
gard. Pour la laisser arriver jusqu'à lui, et se trouver sur la
même ligne qu'elle, Clayton ralentit sa marche, à tel point que
le piéton le plus modeste eût été bien excusable en cherchant
à le devancer. C'est ce que ne craignit pas de faire la jeune
personne. Harry, dès-lors, put l'examiner au passage. La fi-
gure de l'inconnue dessinait un ovale délicieux: ses cheveux
blonds, teints, pour ainsi dire, des plus doux rayons du soleil
levant, ses yeux limpides enchassés comme deux rubis sous
des paupières qui se rejoignaient en mourant, ses épaules blian-
che, sur lesquelles une tête délicate se balançait avec gvc
mille autres attraits enfin, joints a léclat, à la fraichu r 1l e
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j~îîeagirenît foltemienît sur !'esprit de llarry et l ui doileIi-

relit à îîelse.
--Cette j Mle fille, se itldoit me trouver bien pareiseux

'le nie laisiset dépasser par elle.
Dans cette appiréhension, il traversa le seiltier étroit et Me

muit à mnarchier (le l'autre côté dui chemin, réglanît son pas sur
'eli de la belle Inconnue. Alors, ptr nmous servir de l'ex-
pressive locIitiitI du liarde oriental "éIl la regarda et elle le
regardla.- I)Puis tous deux regardèrent droit devant eux.
Pour quiconque eit préej(cctrré tout à la roisý par la curiosité
et ta mauvaise lionte, une telle promenade ne peuit manquer
de causer un certaini embarras ; c'est ce qu'e prouva Harry, à
sa grande suytrprise.

Il n'en fut pas de même de la jeune ille. E~lle aliait auis2i
tranquillement qu'une belle à la mode, habituée à se voir cia-
qlue joîur l'oîbjet des regards de la mnultitude. Avant de se se,
parer d'elle pour entrer chez fui, Clayton essaya de renceontrer
we yeux lileus et dle scruter dans cette miniature (Tri ciel s'ii
n'y avait pas uit bonheur po>ur lui ; sa compagne (le marche,
saut, y voir aucîue intention, le reçut avec la sérénité d>lunie
,,ère de famiille. Harry eût voiului pour beaucoup trouver
quelquitun qui pût le reniseigne, complètemient à l'enîdroit (le la
jeunle mi.s ; mauiis personne îie s'offrit à lui, il sienî remit donc
au tempse, au riasardf pour apprenîdre ce qu'il désirait savoir.

Le lendemin lundi, à l'beuîre qlui lui paruit la plus propice
pour une visite &i Campagne, Hlarry s'achemina vers la de-
mîettre de N'uL Iraîcolm, située à l'une des extrémités do villa-
ge. 1-Iorry n'avait pas encore vu une aussi petite et aussi jo-

lie 1habitationi. Perdue sous les arbres verts dont les branches
enlacées suspendaient letir* grappes de fleurs sui. son toit, onl
cùt dit d'elle Ut' lid d'oiseau çché dans unt buisson d'aubépi-
nie.

Arrivé dlans ce pittoresque LoroClaytou apprit que MI.
Malciîi étalt dle retour- Celui-ci, eni effet, se trouvait dans

unle bibliothèque de moyenne ditueision, nais close de tous
,ôtés par olie mutraille (l'e livres. Retranché dlans cette for-

teresse de la scienice, le jurisconsulte venait de s,'asseoir dIe-

vant une table recouverte esre un nr éo na

Dés8 qu'il eut reçu la lettre d'introduction du jeune étranîger, il

lVa ers lui un regard auquel des sourcils larges et épais don-
lltielIt une redoutable pénétration. Grand et milice, d'un

à,,, avancé, sonl air Ct sa tenue ralpelaient le général Jackson.
~pê voir jeté les yeux sur la lettre, il dit avec tit sourire

_je..îUlt charmé, NI. Clayton, de vous voir si tôt. La promp-

tituide (le vouis avez muise à vous renidre i ItIOI, invitation me

pirouve qtiie vou îO reculez pas devant le nouveau genre d'ex-
i~~îCqui'oii Vous a conseillé, La vie d'étude et de travail

qui s'offre à os ié e e de celle qlue voile avez conî,UE

j(jsçIt o jpère Jîuurtunft (tue vous aurez la aiages«e de pro

lr ' e vltgs el' Vous snetntàesprivations, à
,er daif îîe vni 1 notre Académie une chaire de profeseei

porv4il',, smî lo principal II'a ps voulu Confier uns, tel eutk

çlloi a unî débutanît, j'ai donc été l'orcé d'accepter, en vutri

norîI, la placr e du naître enseignant dans une des écoles pu
lthiluiS. Ç'ei, jCoI0fVieII5, UtIti PoSitimu beaucoup pîusime

îleste, lltii7, cI ( mim~ jin r lreue l'nue ný

Id rcu'ÇLi'i2iz liaw.

_j.ý n~ct, onsýieur, pourvui qulclc t!ut1se a me faire

vivr'e.
Elle sýuffira, nlièmie aml)emlent, -à votre liécessaire, ("Ir

i'<sd ilisu1 ici soroiit très-iii(idUrées. Qumant auIx Ctitdes. (Iqo

vouns ferez :wliîs [IUa directin Vous le,,îuiecrz je n'en

d<ote pas, dès qlue %,ans eerez iitallé à voliC nouveau poitCe.

Alors vous me trouverez tout à Votre sývire. D'ici là, je pren-

dirai soin de régler l'ofrr de vos occupations.

-Aprèq qtielqties questiofls de la pbart (le NI. Malcolm, hlan r

s'aip 1)rétf à partir. A peine était-il arrivé à la porte, qu'un

chant, le plus doux, le plus argentin qu'il eû t Jamais CiIeitendu

vibrer eii s4échappant d'un gosier huma'ini, attiira toute ,on at-

tention. Il regarda atissitit Mar ie fenêétre ouverte, dXûý la

voix p)arais.ait sortir, et apeiçtit, à travers un léger treillage1

sa jolie compagne (te promrenade dle la veille ;non Pas, commine

dirait le poète, célestemerit hall et posant, pstiur uine pein-

ture d'odlzis.qtie, dansi une nonchalanîte oisiveté ; non pas li-

vrée à une occupation (le princesse poLurgrossir l'histoire et cap-

tiver Vobservateur raffinée niais vêtue aut contraire d'une sunr-

pe et blanche robe d'indiennue, sur laquelle se détachait te"

petit tablier de scie nîoire, tiais. slocculpint de préparer la ta-

ble pour diîîer, d'étaler sa nappe éclatanite comme neige, de

placer Ici assiettes, les couteaux et les couverts avec la, pré-

cieion d'unec excettcifte mé'nagère, Ilarry, à en vue, S'était

arrêté tout court au nmilieu d'une phiraee, trop troublé qu'il
était déjià pour savoir comment l'achever. L'oeil perçant de

M. Malcolm, qlui, en ce montenit, se fixa sur liii, ne contribua

guere à le remettre de son éiîrotion,

- Excusez la liberté que j.e prends, dlit le vieux gentleman,

je désire vous avoir a diner ebez moit si îiei lne vous en em-

-Dispîensez- ii je vouns prie, Monsieur, d'accepter pour

aujourd'hui votre inuvitation.

Et Clayton sori'tt précipitamment pour dlérob)er sont emmbar-

fris.
- M. Malcolim a,-t-il dle la fam'ille, 'e rsa-ilde de-

mander à son hôte, dès qu'il fût rentré à son logement.

- Rien qu'une fille, lui répondit celui-ci, la plus belle lier-

sonne dle tout le pays, En avee-vous entendu pirler, mon-
sieuri

Harry garda le sileîîce,-ileîîce signîificatif pour ltti.La simplici-

té de la jeunie fille avait laissé danms r-on cSeur une image char-

mante; il croyait %-oir toujours ses ilwirvenienls gîncieux, ses; ÇOl'

tours se tondr e n.u dlnx ciel d'un jour pur d'-é et l'éclat dii,

soleil, voilé de temps à antre par les feuilles, ie refléter îWdgi-

queinetît sur les tresses soy)euisesj de ses cheveux.
AXprès quelques -semai ties de son nouveau plan dle vie, Her-

ry écrivît à sonî père et lui renîdit iniiutieusemenit compte dIo

ses peosées et nuijolis. il sec peignit eoîarîtles heures

*tranquitles die la îiatiliée aux travaux~ prescrits par Ni. Mal-

coilui, et se iig-cnut ensuite vers l'école pîublique (lu vilitig e

rpour subsituer le Illaitre à l'élève. ' ýQlgîgt aux soiréeim,

-marquait-il, je lvs conusacre a la bociVté ; et, quoique j'aie élu

eadmis, dès aîoiî uirrivé", dans titi assez grand nombre dle mai -

. sons, je ne etlis pas cicure 1IaiVelltU i Illeti aer lai hauteur

- dCs CoiVer'imtiuîîî qlot' j'y tinteiids. Voiî,; fic ýere7. li 1 4,,tre

ce uhétI1lîiîc r. il ,c t rou\c de pe~ irsîliuie.' ittnt I 'c-1 ril et

34.1
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hautement cultivé ; des personnes qui, n'étant Pas dsrit par

les tentations et les frivolités decs grandes villes, ont voilé leuir

retraite à dle sérieuses occuipations ;dcs personnes enfin pour

qui le jargon d'un désoeuvré dje ~ Il s nlnaeicnu

et chtez lesquelles je nie me présente jamais sans éprouver uin

vertige de honte et de chagrin, au stouvenir de unes foll es li;ii-

sons. Oh ? je sens (lue jai beaucoup à faire pfflr atteindre à

leur niveau ; mais, avec une Volonté fermec et persévér'ante,

je ne désespère pas d'y arriver."

Nous citerons quelques passages dit journal que fit Ilarry

Pour se cotiformer aux vSeux de son père t

IlLundi. -La jotirntée a fini par le plaisir 'lue j'ai euî d'eut-

tendre miss Amny Malcolm chanter en g'accomfpagnan~t de SU

g'litatre ; son timbre est admirable d~xreinet (je mélodie

sa voix, eu égard an peu de méthode qu'llHe a Pratiquen fait

Penser qulun pareil talent est en elle le résultat du véritable

génie. Avec quelle aisance elle tient se Iitréren9 !ntues

tniis Comment eii serait-il autrement?1 elle a de la grâce dans

tout ce qu'elle fait.

cilrd. Mon savant précepteur se laisse aller à la co-

lère. Ce matin l'a trouvé dans uni accès de mauvaise htumieur

qul'il faisait passer en grondant sa jolie lille.. Le vieux meé-

clin nt !.il n',- pas eu pitié d'elle. Avec (luelle dOulceur.

pourtant miss Amy nue chcrcha-teîle pas à le calmer ! elle lui

versa un verre (le madéère, son vini favori; elle lui

montra une paire de grands& bias d'hiver (l,' elle tricotte pour

lui ; elle lui glissa ses doigts dans les cheveux, puir les 1dispo-

ler.en mrèches sous ce peigne vivan t. En vérité, je i auraie

Pas été fâché de pouvoir une prendre d'un semblab)le accès,

rien que pour avoir l'espéran)ce d'lêtre apaisé de la inêin fa-

çon.
Il Alercred.-Dans une discussion mathémnatique que jai

eu à soutenir contre M. Malculun ,. 0 uhllWnt ce que j'a i

"il autrefois,- j'airais fait une béivue qpui iuiCût valu un a(-

>rnt si miss Amy ne fût venue à mo ie nli tPB

d'elle que c's une pesneaccomiile, parce qu'elle ne con-

naît rien à la routine (les pensio>nnats; mais tous les jours elle

111e surprend par quelque nouvelle preuve 1,<Inn savoir réel.

Sont père a été soui instituiteur, et il professe le plus tn né

Pris pour les choses superficielles ilafiyes fleuefm

'ne qui Pense, et qui joint àce rare mérite u'ne Parfaite sillpli-

,cité et tine grande modestie- o jue ladies ne se li-

IlJeudi.-Il est surprenant que*riae l erpoue
"rent pas plus généralement au jadng-Ilerpou-

mu't'un exercice salutaire, en leur offrant le moyen (le se rop-

procher le la nature, dont elles s'éloitnent trop. Amy eit est

e ntholltÙaste. J'ai passé ,n0 demiheure à l'aider à nouer

ries cepis de vigne, à lier de pelits arbutitelt, et bien que jusqu'i-

.ci je n'aie pas et, le goût bo0 tiger, J'lai fini par trouver cette oc-

cup'ation fort agréable. ei afréàdmne

~'Vendredi .- Iln léger mne1 (le gorgemafréàd anr

tfePetite pièce de flainelle. On m'a dIonnfé .in linige blanc,

doux et moelleux, appartenant à uist «Ary ;le suis Eûr qu'il

,nec guérira Promptement.
94 Samed.- Je me suis senti le désir, comme Plusieurs dic

rneê écoliers, de pouvoir toujours être au samedi ; c'est une

question (lu (l de voir S'il es un, seli de ces enlans qui aime

ýliettX cej oui (j og elu atroe l']a aimé aujourd'hui.
de coné que eur ma TT

Dans l'apiés-__nljij j'Mi fait parti (l'une excursion o li-
que. A my, commne dhhtie ti 'tie(L ~ ouagu

ell scnhl avirfascn tout le inonde .les vieux et les jeune.
Plle est sûre dle s'attirer l'esti nie et l'admiration (le ceux qui
l'entourent. Sont succès lui vient tic ceqdu'elle nie le cherche
Pa s. J'ai, réussi à la faire dan,ýer deux fois, mralgré la conicur-
renice qui Ile la disputait. Quelle gràce, qluelle souplesse elle
déploie dans ses moindres mouvemîents ! A voir ses pieds ef-
fleurer la terre, on (lirait qu'elle n'y touche que juste ce qJu'il
faut Pour être avec nous, mais que sa véritable p'lace est le
ciel.

ciDimoinckýe.J'ai entendu, comme à l'ordinaire, un admi-
rabile sermon. Ce jeune ministre a la parole et le geste buien
entrafinans. Il commande à la foule par la force de soni intel-
ligence. Je voudrais savoir ce qu'il avait à dire à Amy, lors-
qu'au temuple il mit tant &*eînpriesý:enieij à lui serrer !a main
(1) et à causer avec elle. Je l'ai (ICulandé à nmiss Malcoînup
niais elle s'est contentée de sourire et île garder le silence ...
p~arviendlrai-je jamaîis à exceller dlants nin profession, comme
ce jeune ministre dans sa chiaire? Ifélas ! je crains bien qure
ilito .''

Tel l'uit à peu prés le théine sur lequel roula le journal de
nrotre hiéros, jusqu'au jour où M. M~alcolm, arrêtant sur Harry
ce regard perçant rîui était, potur ses paroles, ce ques l'éclair
à la foud(re, lui dit sérieusemaent!

- J'ai peur, Monsieur Ulayton, que voirs ne deveniez trop
galant pour continuer à éudievc zle

-Vous vouîs trompez, Monsieuîr, fit le jeune ,homme en roi-
gissant. Je ne passe mes instains libres qu'auprètà tl'une seule
femmtie, et c'est miss Malcolmi.

Etb pojurquoi en prasscz-vouîs tant avec elle? Pariez, je
suisintéressé à le savoir.

-par-ce (îuei réLpondlit Ilarry, qui sentait qu'un faux\-fuy-
ant serait un, expédient sans espoir, parce qtue je l'aime !

- til ( votre franchise envers moi atteste votre loyauté.
je Pense poui*tant que vousb n'avez pas été aussi explicite de-
vant Amy 1

- Non, moIisietir, répliqua Harry <l'un ton fier, je ne suis
pas en nîesuIfC d>frîr, avec ma main, une position honorable

à tuiefeme.Jusu' ce que cela soit, aucune nle m'entendra
lui avouier monauor

- B3ien, très-bien, interrompit N. Malcolm d'uin accenut
cordial, je ne vouq soupçonnais pas (le manquer à toute con-

venance sur ce 'cha"pitre ; je craignais; Reulement que l'impa-

tience, naturelle à un esprit jeuine, n'eùt chez vous, devancé
la réflexion ! J'ai remarqué le plaisir croissant que Voile
éprouviez dans la société de Inla fiplle et j'ai cru de mon <le-

voir de vous en parler, non poutr elle, Mais prour voIUS. L'a-
initié que je vous porte me défend de 'VOUS laissèr vous enga-

gerdon le emarras d'unile passioll. Vous êtes à même de

juger comîbien il serait insensé île votre *part de çonger à Amnyb

puisque, d'après les sentimens qtii 'li ojît été inicîlqlléês, vous
savez qu'elle ne consentirait Point à recevoir les hommages d'unt

()On sait qme s'il est d'ulsage en Angleterre et en Améri-
que de ire pute s'adresser la paro~le entre inconnus, la c00utume1
est (le ne dtonnler la main lo'rsqu'on S'esît vu lîré""nter mutuel-
lement. Les hommes et les fetlunles se l'irn tdistincte.,
ment.
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horn mc dont le caractère et l'neliec n'auraient o)as. atteint
le dégré supérieur qui lui permnit (le se dli$t* i-uger dans sa po
fession, quellequ'eIle pûUt être. VOUS nie CUaitem tite commencer à
grandir ; avant que vou.s ayez achevé de vous élever, tine aut-
ire inclinatin peut chasser celle que vous éprouvez pour Amy.

~-Jamais, monsieur, croyez-le bienî.
-Que je (lise vrai Olt non, vous inc reiî,erýeîere7 de vous

avoir parlé sincèrement. Laissons cette conversation demeu-
rer secrète entre nrous.

Vout' êtes, averti, M. Clayton ; faites miantenant comme
vous jugerez le Plus Convenmable pour vos intérète. J'ai plei-
ne coîîfiance en vous ; ma mlaison vous est ouverte coe
par le passé, je suis convaincu que toujours vous saurez agir'
comme un homme prudent.

I V.

Le temps' d'épreuve de l'étudianit était ex;piré, et dans l'in-
telligent homme de loi qui revenait di- la maisonî de justicc,
après le succès éclatant dle sa première cause, il eût été dlitri-
cile de reconnaître le jeune insoucianit que nous avons vul si
nonchalant au commencemeînt de cette histoire, lorsqu'il n'a-
vait pas été réduit à e tirer d'afFaire par ses propres forceQ.
Ilarry ClaYtOn devenu l'objet de l'attention générale, avait ga-
gné de toutes les façons. Son co>rps, soîslemî,ire d'haîitu,us
et &eecie régulierq, s'était développé dans des proportions
Pleines et vigoureuses, et mon esprit dont une tension. constan-
te augmentait la puiseance, ôtait à sGri visage sa teinte pâle et
blafarde, et lui donnait une expreaeioiîi plus élevée, (les cou-
leurs et deî traits plus pugr..

La cause que notre avocat venait &e plaider était de la pre-
mière importance. Elle concernait un riche et beau patrimoine
Stué à peu de distance du village et dont la propriété dépen-
laîtý (1,'tm legs fortemtent contesté. M. Malcolmn,eéctu

.testalmItakre dit défunt, avait colrmié Jlaffaire à Clayton, avec
une lieine cOfi5ance dans le u rè qu'il devait obtenir; et, en
elet, le plakdoyer & celui-ci fut 8n (les pi ., éloquents qu'on
sý. rappelât avoir enitendus' devant une cour de justice, où,
avant lui, des hommesw supér'eulrs s'létaient éiineririewi dis-
tinutés. Le véérn (I aP0ý*o faisant cercle autour
de lui, le félicitaient sur IrimPrP-sji qu'il avait produite, et

.es adversaires eux-mêmes ne pouvaient se défendre (je sa-
lue su laentetde rendre hommage0 à la courtoisie qu"a avait

iler son talnt~ e w tfaite. Avant que Harry fut rentré
chez lu, On îui avaitoffiert dejà plus d'affàires qu'il nie s'en pré-
sente d,(or(Unao doano urne première annýéedm'exercic-el; mais
eu~, prit u"'ue des. pensées OÙ se trouvait le jeti re a votat, tout
ce saCcdi s',etiii devarA le plaif qu'il1 ressntit,, en recevant

la poignée de main~ e4 le mxwîre bienlwei4llt qeue lu. donýna son
.vîlxX prWCP4eurr quand il lui dit:

VOUS, pouueZ' »mon anyi,, quitter 'acÈre classe satil ourainte

ct .r0... vore pavvillon.
Il y avait 111 dl'aménlité, de, beflicltude dans ta rmanière
4ouIM~ l Mac I exprMflaJit àl'égard de Harry- t.~ eur

parcette ~ ~ ChSC péérnefaetsene priait à jli
nlier, encouragé pnoétrnterilis

uelégère n

E Itmunil Pourrai-j'e songer â- miss Amy ?..

L'avis dée votre père, peplin<it M-. àalcolixi avec su. gravité
h:ilîiiil1o <bt '11 trOichr cette quiestion.

- J'ai l'intention de lui écrire à l'instant mêmîe, répliqua
Claytoii .mon père nle petit qu'être impatient d'apprendre
comment seCst passé iin débt«i

- Sans (Joute. N'oubliez îîas dle lui1 marquer que je suis
fier dje mlon élève, et qu'il n' pas iiioii de raison que iio
dle se réjouir des progrès de ,ou fils.

De peur cependanit que, par unre réserve trop modeste, la

jeune homme ii'ori dle répéter son propre éloge, 14, M1alcolmn

eni it le sujet d'unîe lettre ait juge Clayton.

La terre dont nous venons (le parler, et qui avait été lýob-

jet dut premier essai oratoire de notre avocat portait le nom de

Hleastonl. C'était titi domaine très vaste, composé de plaines,

de prairies et de bois. litre maison élégante, deu goût exopuis

t'y élevait au bout d'n fraiche aveue, et joignait à la légè-

reté de :a coupe unc -91idité quil est rare de renconîtrer dans
les coystr-uctions, mobiles d'Amérique. Elle avait été bâtie

depuisd (piel(l0C années par un riche genleman anglais qui, sé-

dluit par la beauté du site, s'était déterminé à y établir ta ré-

sidence. Mais ennuyé biientôt de la vie agricole et de la sur-

veillance qu'elle exige ; fiîtigluè des panoi-nias naturels, des

a.îco.nsian4 aux pics, dles excursions vers les entara(ctesq, des

nille et un plaisirs dic touriste qu'il nie pouvait se donner qu'en
se privant (lu luxe domestique auquel il m'était toutJours Vil

habitué, l'Enropéen avait abandonné sa campagne, et le

spleen s'emparant de luii, il était mort sang ?eparaitre dans

la contrée. Le propriétaire n'existant pius, la propriété e
trouvait donc mise el, vente an proût de ses divers héritiers.
Comme depuis que ce domaine avait cessé d'étre habité,

ses bocages, ses clairières étaient devenus le lieu de réunion

favori dle la jeunesse d'alenmtour, tous prenaient d'autant plus

d'inltérét à savoir entre quefles mains il tomberait, que sont prix

d'estimation s'élevait d (e beaucoup au-dessus des resmourcesj

d'une eaisse communiale et dtem scriices, qu'elle pouvait faire

Ponur une telle acquisition ,
£il qualité d'ituatrgserde celte terre, M. Mal-

colin avait permis à une pauvre v'euve maslade, une des proté-

gées (le ma fille, d'habiter un ps9tit paviilonr construit dans liiN-

tentiou îlen faire, une petite loge de councierge. Un soir que

son, père était allé tu vilage voisin, en compagnie de Clayton,

Arriy,dL'nï une (je ses tournées régulières qui avaient la charité

pour but, se rendit seule aut domraine. Elre y trouva l'objet

de ses soins fort en peine aut sujet de la vente projetée.

- Miss Anuy, lui dit la veuve, qmîe deviendrais-je désor-

mais? Il ny a que de grands, seigneurs qui puissent acheter

ce château et l'habiter. De tels perscyinges ne voudront pas

qu'une pauvre femime qhli, la pli7pvil de temps, est entreprise

par lei rhumnatism es, soit vue boitant auprès de Fa porte : re

serait un vilain coup d'oil pourles curieux (lui vendiient *
Et versant unie larme -
- Art ! ina lionne isis, je voudrais bien que quelque riche

et beau gentleman v.uuk recherchât en Mâ.riage et fit l'acquisi-

tion, de cette superbe maison petir vous y amener. Ne lc vou-
driez-voun pas commrne mîoi.- Miszi Amy !

-'aris Plaisir à faire ma demeure tdeHeastott,répondit

en souriant la jeune fille, niais il n'est pas ProhouNe qu'unlci-

Je ~et beau, gerrtdemtan songe jarnais à soÎlliciter -ma MD'aii

-Elh blei, tant pis ! fit, la veuve-. si l'li.oimoi qui doit voUIe
éponu.ser n'est pas riche~.
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Et pendant qu'à cette simple renlarqlt, Allrogisat u

volontairemtenît en pensant jeu-tre ai, mari q'el 'atdc

ja, un vieux gentliniai (le brinne MleS'arrêta à I11 porte.

-Je désirerais bien, dit-il a la votuve, entrer pour voir ct

te maison seignleuriale. y a-t-il eci qulIqu'uLn qui pjuisse

mn accomnpagner ?...

La gardienne fuit vivement contrariée de cette demande.

Des deux enfants qu'elle ava,Jhnl ti allé à la ville

chercher quelques provisions, et Sally ai, bois, pour y faire

paître la vache. Elle-inéine, dans l'état 1lestropierrient oùi elle

se trouvait, pouvait être considérée commaie absente, car sont

pied, Oi, ce moment, se refusait à bouger de place.

- Monsieur, dit-elle, aurait-il la bonté d'attendre quelqlues

instants ?..

Pour obtempérer à cette prière, le gîtC cu er

trop avancée:- La nuit approchait. Il demnanda donc qu'on

lui prêtât les clés pour commencer seul à visieled an.

C'était contre la consignle. AnY alors savaîça et offrit ses

Ilervices. L'étranger, dont le caractère se distinguait par

beaucoup d'entlregenît et d'urbanlité, entra promfptemnen

Conversatioîn avec son charmant guide, et jetaàlocainu

regard d'adîîaiiration sur sa douce figure.

-Je viens d'arriver dans votre village, lui dit-il, et n'ayant pas

trouvé l'ami que j'avais liesoin de voir, je 'ne suis décidé à

Pousser* na promnenade jusqu'ici. J'ai Penlsé que ce serait pour

'noi la Plus agréable manière de passer le temps. Il Y a uin

grand nîombre d'années que je nl1 ' Vu cet édifice, mais Je

'ne le suis totujours rappelé comme un des plus beaux types d'ar-

chitecture privée qlue l'on puisse découvrir dIans cette Partie

de l'Atlanîtiquîe. Nous avons gééalmn i trop peu d'ar-

gent et de teimpc à donner a l'étude spécialdeCtr,

Pour pouivoir y exceller et ériger des habit ations qui joignent la

Purete du style à uine dis~psition cora0e S'est-il déjà

présienté quelqu'un pour aCheter et rpitS ot r

avez connaissanîce, Mademoiseîle, ayez lioblîgeane dle rite le

dire.lafid'frseco
- Personne, je pense, répot)illit Amy,'a fatd'frs no

re. Mon père, au surplus, lltonslietl, Pourrait mieuix que mol

vous donner les rensoigiiemeîis que Vous désirez, il est l'agent

&Ns Propîriétairest. WlaeMalcolm

-Ah ! vous êtes la fille de 1alc

-Oui, monsieur. Le coiinOîsC laçVu oupdllcttt

Le vieillardl, sans réponîdre), lançe uIl sstp doe servotrteu-

i la jeune fille, et remarqîant lht o q'linlle rougiss ait de s oirn

Brniner de la eorte, il dit, conn olii aifatd u

examen :fl 'èemdd 'vi a

-Je vous demande pardoi 1, ni hréIet mNs. de M'a -a

fait Plus attention.i v<l,*, J'ai -geiînt etitms .Ml

Cullm. Je Ille suis inf-îrnié île lui eni arrivanit au village

j'ai alpIW it lil ,,'était pas chez lui. Quanîd pourrai-je le

voir 1
-Ce oir moîsier. e .mîîte sur le retour de mon père

damasl une heure ou deux. Il a été fîî',cé de s'absenter avec

lin gentleman qui, dernièoeilehlty il ,uivi pour lui le procès re-

latif aux titres de cette propriété-

-J'a i enîtenîdu parler du ce gentleman :ClOyii est son

flui, n's-epas 1

-1larly Clnyton.
-- JO l'ai cîlînu avant son arrivée dans ce pays : un pares-

eux, un prodigue ! Il tfut que la cause confiée à ses soins
it été bien clair~e, ou ses adversaires de bien tristes avocat@

pour q1l'il ait pu ggner on procès.
-Ses adesiedit Amy avec chaleur, étaient des hom-

mes d'une habileté reconnue. Si M. Claton, lorsqu'il hahi-
ait la ville, fut tel que vous le dépeignez, il a dû beauoti
c'haier depuis soîn séjouîr parmi ious. Mon père, dont il

peut se dire l'élève, ie tolère guère les fautes que vous attri-
bamez à M. Clayton. Mon pére se trompe rarerent dans les
ugntqui porte, et pourtant il a conçu la plus haute

opinion les taenti et de l'intelligence de M. Harr.
-Vraiment, miss ? S'il en est tainsi, le père de cet avocat

serait charmé de navoir pas dit vrai. Il a toujours craint, et
pour cause, que son, fils lie vint à ltîi faire peu d'honnîer.

-Pet-être M. Clayton père a-t-il etu tort de penser dle lit
sorte, observa Amy.

- Put-trea-t-il eu raison, répliqua l'étranger n promue-
nant ses regards sur les mrt; d'une vaste bibliothèq ue.

- La vue est admirable d'ici, dit Amy, n passant dans tmne
alcôve et eni ouvrant une grande fenêtre qui donnait sur les
champs.

- Admirable astrément, répondit l'inconnu. Ce Petit
réduit est la partie la plus précieuse de tout l'édifice. Si j'Y
demeutrais, j'en ferais mai salle (le repas exclusive. Je voudrais
qu'n Y t'it le,4 faiueils les mieux remnbourré, leit coîuinas
les plus doux, les taplis les plus molleux. Un'r pupitre, loint
ici même, établirait une barrière entre moi et la chambre Prin-
cipale. De fraîches peintm*sd asaeqisraetuin

ont souvenir de l'été pendant l'hiver, pendraient à chaque mil-
raille avec leur macédoine d'horizons. Quelques fileurs choi-
sies iieraiemît déposées sur ce petit meuble. Alors je ra't$Peoi-
rais avec délice au milieu de tout ce luxe qui est la richesse,

ds espirits qui vont ema s'affaiblissant, et je bénirais le soleil
qui iîî'apporterait ses derniers rayons. CJe serait ici la vérita-
ble place d'un vieillard, i'eat-ce pas?1

- Cette place, dit Amy, je l'ai entendu convoiter par un

jeune homme pour son pière.
- Ce jtçune homme, répliqua l'étranger, est sans contredit

préservé de la corruption du siècle, car les Prévenanucesen
vers les parents paraissent être une chose généralement insoli-
te chez les enfamnts qui grandissent.

Amny se garda bien de répondre que le jeune homme dott

elle voulait parler, était Harry Clayton. Le visiteur se momi-
trant satisfait de sa visite dès les premières plècer, Amy reror-
ta les clés à la loge et retourna chtez elle. L'étranger qui lui

avait offert de laccompagner, accepta sans hésiter l'offre qu'el-

le lui fit d'entrer dans la maison et d'y attendre son père. En
moins d'une heure M. Malcolm arriva sans être apperçu, et

s'arrêta, avec une cèrtaine surprise, pour contempler une scè-

ne qui semblait jîrocu'rer beaucoup de plaisir à ses divers se.-

leurs. Amy était à somi piano, jouiant con amore, ulé air vif

et brillanit, pendant qu'une troupe d'enfanits, que sa musaique
1avait attiréti dans la cotir, s'adonnaient nlx évolutions d'une

damnse villageoise stur un carré de gazon. L'étranger était
assPé;de la p'orte qui s'ouvrait suîr un berceau de vignie,
ý.Malcolm fit salue à Harry, resté en arrière, et auquel
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uni siple coup d'Seil sullit. Ilarry 'a)rca a grand êton- JEt il déploya aussitôt un titre eni bonne forme, s'gué : len-
peinent d'Amny, les bras teirdus, et laissa échapper CO <'ri Jry Claytoîî, assurant à HarrI"y ('laYton lu Possession du domai-

joeu Mo èectilpsil ne de l[easton, moins la réserve de l'alcôve de la bibliothèque.- o è eh s-lpsil A cette vue, le jeune htomnme,, saisi de surprise, laissa toni-
Le nouvel arriv6, e elet, nlétait autre que le juge Clayton. ber le papier et, murmurant:,
Les dJeux amis et leurs enfants P.séeî asié îsîbeQuand my fi les onneu ss la letale sotrée e sl je ne pis comprendre tout ceci, 'nlon père

Quan Am fitlet honeur dela etit tale théave sa Je vais, dit le vieux gentlemanii, vous expliquer ce mystère.
grâce tonte féminine ; i qand elle chanta, en s'accomp~-agnîant, L'noc enarin ti il ase nouvxelle. je vois aiavec cette naïve douceur quli lui état prLe'eJueliln a onc é ou voa frier étdeit un homme., Vo8mrhe
des -regards entpreint;i de tant d'attention, et dec tant d'iîîtérét, .'topéd n pou votreforcertà,dqenj'ir snt qume, Vijoushe
(lue l'avocat comPhipt qlue ga causJe était en bonne voie, Alors i i1r pa entièorem e d e isetvoles copagnon e vouse
Pendant îlue les Vie-tl\ geiltlemier se livraient tout entiers 4 srai i sentieèhrgmen po vos-mrivelet copinse dou e-o

loeur souvenirde éolèe, lsijeunes gens, assis souts le p ttire inô n h rep u o sm m tu ue erpo

poch, u lar esétilsParlaient moins et pluis bas ucite pour moi. Vous rie comprenez maintenant 1

de coutume. La secret longtemps caché de I-arry, se lisait - COi, mon pére, et je vous remercie. Mais ce papier..
dans ses yeux, et Amy n'o)sait lever les siens vers lui, par la - Lorsque je vous ai revu, j'1ai été si satisfait du résultat
conviction qu'elle venait d'acquérir que) ses sentiments et ceuN de mon expérience, que j'ai acheté le domaine qui faieait l'ad-
du jeune homime étaient réci proques. mniration de vous et de mniss Amy. Je vous l'offre à ltus deux

E~nfin, Io vieux Clayton se leva pour partir, et H-arry lui comme une marque de mon affection.
offrit snbras. Lejuge l'accep)ta, et lorsque tosdeux fuetXMnce èeI<i lry

d elioa, i di t bson ls -J'avais d'abord l'intention, poursuivit le vieillard, le vous
- J pus frt ienm'en aller 'ans vous : retournez et d&~ imposer, comme condition de propriété, dle suivre une Profès-

clarez-votis avant que je ne vouts revoie. Amy est une jeuine sion nécessaire ; miais j'ai assez de confiance en vous Pour;

petirsne truie dnscr:eleaote les qualités que je croire que vous continuerez la carrière dans laquelle vous
vourai touvr dnsune fille. Le voyage que j'ai fait n'a têtes si honorablement entré!

été que pour itî'éolnirer sur votre choix. Tenez, j'aperçois -Je suis convaincut, mon père, que je ne démériterai pas
os main bl anche qui B)prt à fermer la porte. Donnez de votre bonnte opinion, et que j'achèverai par principe ce que
quelque prétexte Pour Votre retour purès d'elle, j'ai commencé par nécessité. Mais M. Malcolm connait-il

-Et si elle refuse de m'entendre? dit l{arry.vorpln
- N'ayez pas cette crainte, je vous ai' ohservés touts deux, votr Ceraimn t Jeliaastu vuv evu

.Harry rettra chez M. Malcolm, et l'on ne doute lias (lue le plCertu aieti.Jeliaistuavé ande os

résultat de va confidence à la jeune file fut la raiaio de plce Etu A ircin

tous ffl voUeuxAiy

V.
La oceeu liu lauottaesuivant. 40 juge Clayton insis-

ta piour* qules noue3u i)VCiL\ at iês liii fisseunt leur visite. Il les
reçut dlans un hôtel splenide où~ il avait totpéaépu
eux. LO~ leitdeuitiii de leur arrivée il reluit À (I fi u porte-
feuille dont 1l3 coflt0iit, 1 i il' avait été Sauivé Par liii pour

cett ciîoîu -cel. I-Lrry rettierci1-a son père avec des -
press5ions pro, ortîotîtées à la granudeur du sacrifice qu'il croyait
que) Ca dertuir S'était imposé, et a.lOUta que, comme M. Mal-
colini lui avait "'Fotrt un" logemenit chez lui, i désirait employer
unie partie <le ce présent à embellir Son habiiation champêtre.

-Arrtez, fit le juge voyant son ils ds hâter de sortir
avant de courir faire vus achats, je désire qqe VO)ud exanîiez
os papier.

- Pas un mot ne îui fut dit: son père est trop loyal pour
avoir pu trahir un secret qui ne dlût être confié qu'à lui seul,

- Alors il faut que j'aille faire part de tout ceci à ana coin-
Pagne.

-Allez, et sachez gré au docteur L......de m'avoir con-
seillé la mesure que j'ai adopté ; car dans mon aveuglement
pour vous, jo ne puis douter, que, sans ses avis, je n'eusse per-
sévéré pl us longtemps dains mon impa.-donnable indulgence.

- Ce hirave docteur !dit le jeune homme, je me souviens
de lui. Je le fatiguais de mies plaintes et il insistait ardemment

sur la nécessité d'un changement de scène. Je veux le re-
mercier, ajouta-t-il cri souriant, et lui assurer que dle toutes les
cures qu'il a pu faire dtans sa vie, celle (le H-arry Clayton n'est

pas la moins uiportante.

ARTHUR FLEUIMY

3 4 S
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GEOGRillIEg PiEURS ET HISTOIRE U'ALLEUgGNE.

AG~Eun p)olit de b)atea, i-

vé penidanit l'hiver, cétait le boe' ulIna

end omflinicalion entre Ilude et
e detc 'ét!",nîger Y voyait, non pas

saris i ndign ati 'on, le nIa i n tie n o-pIu

oidieux des privilèges octroyéS -la no
blesse, le droit de ne Poncotiie

pyment dle l'impôt. Tandis

que 'équpag du ichemagar passait libre et fr-ingant, le

Paysan était arrêté stir le sulet rançonne Porlipurs

charrette et pour ses maigres cheývau. Le comite Szécîîèuiy

proposa à la diète de 1836 d'étah: un pos dep erre, entr
subvenir aux frais tl ost(cif, nobles et pans sraen

soumisi au péage. Cette proposition éti glois d' ers

Itition. Les magnats le sentirent- Mjais que pure téur

efflorts contre le miouvemnent des, aess Lu e e projet f deulp

Moi, du moins, s'écria, les larme au nt y jre ctifod

la justice, jc ne passerai jamais sur ce Pont, dutléeto

doitsignlecla ruine de la nobless motn li
Il est pour les habitants des deux rives unmotnpli

ilanlxiété, c'est celui du départ der, glaces dongt le Dlanube est

couvert dtî moit de noveinb-e au iîîois de m'ai. Quand îles

chaeur 5o1dai~e on ocasiilô une fo)nte île neige trop rit-

pide, les eaux, arrivant avec, imPétuOsité> font volra on

par urLe explosion terrible, des; blocs (le glace énormes'. Afin

de prévenir ces dangers, Oi, échelonne (log factionnaires sur

les ord dufinve;~ î 1,1 role des eaux, ils répandent "'a-

larme par des coups d. cano)n ; latleî ePshacut

hâ~te le départ des glaçons et fo)udroie cotux qui arttraient la

debacle. ,,dssrsqes ot 'n
C'est aussi pour conjurer c esarens qite rose fot un

ville à l'autre, les pOsîhSde plln 0 lriset
cles religieux (l'une il)osante solennité.

Parlns d Bue. L vile atrois parties distinetes. Ses
Paron (e od. a ile aisn bses et presque

rues sont étroites, mapaés;alatine, placé sur tun marrie-
toutes en bi.Le 5clâteau du pé ce
.Ion, domine la ville de tells côts c'et dans sa chapelle

qu'est conservée la couronne de saint Etienne, ce Palladiumî

dec la Hongrie. Une ceinture de mu trailles règne autour de la

tntotagîe ele enîfrot beaujç édifices et des hôtels

qui s élèvent dans une d'osite raissante. Budes rsepn

lIat l bele aisn, hange d'asplect et s'ýanimle au milieu de

l'in a e ain a d nombre de fa M illes rès-.distinguées viennent
l'>i?:.w Ularen fotî etre de toute la société arisite-
rli. aie etefn les eT, ont laissé à Budrnde

de I1:iierbad. saces Mais lion Casino

Piuth ii'a lias do tuiins
eCul, "' l'étendue et Il be:aOt é. unique en, Europe. Les étran-

ers y sont admis avec unt empresseent p'i de cordialitib.
Il y a dex théâtres, l'un pour les pièces alhfmandes, l'au-

tre destiné aux poductonîs des artistes hongrois. L'sprit
français règne sur les deux scènes. Le muséum, fonîdé pr
le père du comte Széehéî 3 . possède une belle collection de
médailles et de inanuscrîts.

Pesth est par-dessus tout une ville commerçante. Quoique
ancienne, elle ne date que du règne de Joseph IL. Mai de-
puit elle a détrôné Presbourg. Récemment encore, elle lui
enlevait sa diète. Pesth aspire à devenir tout à la fois la
tête et le cSeur de la Hongrie.

Avant d'arriver à Belgrade, le Danue traverse des prairies
vastes, riches, mais désertes ; point (le villages sur ses bords.
C'est que le paysan magyar redoute les bienfaits de ce fiuv e,
dont il connaît trop les fréquentes inondations. Cet anhaidon
provient aussi d'une autre cause. Les villages sont laire-
més en Hongrie, mais ils renîferment qelquef<,is trente a qus.-
rante mille haitat. J'enprunte ce chiffre au, duce de Ragu-
se. Iquiétés par les excursions des Mýongols et des 'luri'e
les cultivateurs lie trouvaient de sûreté que dns une aggloni~-
ration, nuisible en temps de paix, aut progrès de l'igiculture.
Les villages hongrois ont d'ailleurs une Physionomie qui leur
est propre. Les maison, à fiîcade blanche, s'étendent sur
une seule ligne, comme un camp. Heureusement, ces 89ghî-
réraions s 'c roi iiont si lentement, à e juger par la pet,

d'en ant qu' n yrencontre. Ces enfants sont surtout cuirie uix
à voir sortir (les écoles, offrant tottes les variétés des types
et des costumOes nlationiaux. lis rappellent leurs voisini., les
enfants turcs, si vivement dépeintâ par la brosse de M. De-
CDml>S.

Itelgrade, tour à tour aux chrétiens et aux Turcs, est plein

de souvenirs. Mais à la vue de ses minarets et de, scj maison%,,

qui sembjeýt sortir chacune d'un bosquet délicieux, et q(is
1dore un beau soleil, vous& Oubliez les assfAtt P-angtantsi dont cette

ville fut tant de fois le théâtre, Polir ne plus songer qu'aux

merveilles de. l'orient dont vous approche£, et que vous croi-

rez atteindre en arrivant aux bains de Méhadia, Il frais et pit.
tortisque séjour qui n 'a rien à envier auX sites les plus vis«ités
des Pyr.énées et des Alpies."

01,4îma est la dernière ville du royaume de Honigrie.

Cette contrée, par son climat et par sa végétation, semble

appartenir aux pays4 qui, de côté et d'autre, la limitent ; re.
froidie par les glaces dans la partie septentrionale i chaude au

midi, aride sur les montagnes, et dans la plaine, chargée de rK.
chesses dont elle ne sait point assez tirer avantage.*

Ses bestiaux, ses vignes, ses bé,ses forêtu lui fournissent
toutes les choses nécessaires à la vie;ý même au delà. Qu'!1
soit donc permis à l'orgueil national de conserver ce proverbe;

.Exira Hungariam non datur vif a.

Entre la Theiss et le Dantibe, de Pesth à Sziégèini, sonît

1_1110

1_jA HONG-RIE.
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situés les pustas (ou putzas), Pâturages sairs liagiteq, où, coin-
me en Espagne, les animaux pass1ent touite., les saisonsen plein
air, sait. janmais entrer dans uie étable. Des Grecs et des
.Armnîiens possêdent ces pustas à litre dle fermage ; en retour
ils s'eogagenit à mfonter quelques régiments de cavalerie hion-
groise.

Dans ces plaines, où, pour retrouver sa route, il faut cher-
chter les étoiles ait ciel, les troupeaux vivent sours la gai-de de
bergers appelés guylas et julatz. Les mSeurs de ces derîîier.i
frappent par leur rudesse. Ils gardent les nmoutons et parta-
gent avec, eux les variations et les incornmndités du temps.
quinze à seize chiens, comlpagnfons inséparables,, surveillent
les troupecaux la nuit et le jour. Les julaz se montrent rare-
men[t îîarmî les hommînes. On les dit féroces. La peinture
qu'en ont faite les voyageurs n'est pas attrayante. Unie clle-
,ns et un pantalon de grosse toile, enduite de graisse et
noircie par l'usage, préservent leurs corps de la picure des
muches (lui abondent en ces contrées. Leur chaussure n'est
qu'une semelle de culir et de paille fixée par des courroies au-
tour dec la jambe. Ml ornent leurs chapeaux de rubans, et sus-
pendent à leurs épaules un manteau de laine blanrche (kepe-
neck) chargé de boutons d'unt métal luisant. Tel est leur
gout pour cet ornemecnt qu'ils se le procurent quelque fois
par le crime. ls graissent leurs cheveux et les relèvent en
nSeud *auL-dessus des oreilles.

M\algi-é le peu de soir, donné à l'entretien de ses l)estiatix,
la fin. e i le cède sur ce point qu'aiu comté de Kent eut
Anigleterre. Le boeuf hongrois est grand et bien fait ; sont
p)oil court est luisanit .41 couleur, la plupart du temps, blan-

La Hongrie possède ic fort beaux moutons dont les pro-jîîiétaires ont varié l'eýn éce en la croisant avec des mérinos
il y' a aussi une race à cornes fourchues, qu'on n'élève dans
aucun autre palys, eepté sur les montagnes d'Ida et dans
qu elqujes îles de l'Archipel. Quelques magnats, à l'instar des
grnd 0'Ea -entretiennent des milliers de nmoutons de ra-
ce sujIPrieîtîC et en tirent chaque anniée un profit considéra-

ble.Le roupau u prnceCharles Esitelîhazy est évaluéà
3 ou 4 rl tètesi.

Lcs chevaux& hongrois sont de petite taille et de faible corn-
e.,xiorg ; défýauts qiu'ils rachè'tent par une élégance dec formes

hIeat . Mil13 ýarie-Thérèse et Jobepil Il se sont vivement

intéressés ý 1, mtultiplication dsharas; mnai' ils n'ont été que
faiblennlit seondés dans leur entreprise.

La culturie des vignes n'est Pas une branche de commerce
minns itnîî'O"talite el, Hongrie. Qui n'a Poinit en eff'et enten,-
di <(éùrer le tokay, donit la gânléreuse liqueur, dit une chair-
son hoig roi2c P a la couleur et le Prix de l'or ? Les vignes qui
le fûgurnîisVnft (.roisse t sutr une montagne dépenîhant des Carlin-
files et qui D'a pas quatre lieues de lnurle Hlegy-AII ya.

LsoelYconcenitre oiesafre tý aos par la ré-
v crl>ration des sables, doublent leuir intensité. Tlransplanuté,

le Gel) (Ili tokay change de ntr. iettil n'est. plus recon-

llni o 1i iptt', tons qu ts e tokay les larmes qui se distillent
d'~les-m~ifCs'es rasn secs donncnt ha preniéire ; la secon-

de est (lie à une légére prCt2siof ldes grappes5; là troisième à
tune bealiemtip Plus fuite.

Chose étrnnigo ! Le propriétaire et le vigneron du to)kay ne
tirent aucun avantage de leur heureuse po.si tion. Ils abanidon-
nient le tonneau de vit, pour une homme qui compense à peine

leurs frais et leurs p;ne et l'ont a vue la bouteille se payer
trente florins, à Londres. N"est-ce pas le "9 Sic voi non

vobis" dle iil?
Les vins rouges de Menés, de Rtust et d'OEdenbourg sont

aussi fort esié. Oi les cultive sur les côtes occidentales

du lac Netisield, dont l'élévation et la direction sont telles que
les rayons dut soleil tombent obliquemnent sur les vignes. La
France est la seule contrée d'Europe qui produise autant de

vins que la Honigrie.
AMais il n'est aucun pays qui puisse rivaliser avec sea partie

méridionale polir le blé, lc seigle, le maïs, et toutes sortes de
plantes ; non-seulemrent les comtés du Nord, mais l'Allèma-

gue et l'Italie, dans les années stériles, y trouvent u~n vériwble
maigasin. La granîde ile (le Selint, à qui sa fertilité a valu le

stirnioni de Jardin d'or, produit en abondance le froment le

plus~ recherché glu royaume.
Toutefois, il faut bien le dire, les habitanis (le la partie mé-

ridionale mettent beaucoup de négligence à profiter <le toutes
ces richesses dont la nature se niontre si libéra!e envers eux.
Dans les montagnes le paysan est pîus actif.

Il. LES PEUPLES.

Certes, une contrée aussi magnifique était bien faite pour
exciter la convoitise. Les Barbares, qui vinrent du Nord s'a-
battre sur l'empire roinain, en apprécièrent les avantages.
Nus leb voyons s'y arrêter, et mettre fin à leur vie iaventu-

renîse, mais aux premiers en succèdent d'atrtes, et ceux-ci à

leur tour subissent une troisième invasion, et de même pen-

dant plieurs siècles. Chose rare et peuit-être unique dans

l'histoire, ces populations ne se mêlent point ; elles ne perdent
ni ne gagnent ait voisinage ; chacune conserve sa physionomîie,

son caractère, sa religion, soit langage. Les vieilles haines de

vainqueur-t à vaincus ne sont p~oint éteintes ; les institutions
ont pris soin dle les perpétuer. Les signes extérieurs, et plus

encore la loi, distinguent les deux raceï l'une de l'autre ;
l'une, toujours à cheval et en armes, maîtresse du sol qu'elle

a conquis ; l'autre, forcée d'obéir, attachée à la glèbe, sans

droits, sans existence légale, nulle.
Voici d'abord les derniers venus, les Hlougrois oit Magyar«,

qui donnent leur nomn au paygg ; puis les Slaves et les Croates,
anciens propriétaires du soîl ; les Valaqnueq, fiers do s'appeler
Roumains; lesi Allemands, les Bohiémienis ou Zingares, ces
fils de la malédiction ; enfin les Français venus aut tempsi de
Marie-Thérèse. Ils otît fondé quelques villages, et leur ont
donné des nonms qui rappellent leur patrie.

Et parva simulacra Trojoe.

La religion titi souivenir est si douce en exil!
L'étude dle quelques-uns <le ces peuples donnera la clef des

événements dont la Hongrie vienît d'être le théâtre.

LES MIAGYARS.

Ils apparaissent, nu neuvième siècle, mous la conduite
d'.Arpad. Sortis (les montagnes du Thibet, ils ont fait trois
grandes gstatinsp dont il est facile (le retrouver la trace ; aiu
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nord de la Chine, q1%i se proýttée conItr*ce Lx par sa longue 1 ilnglr, SOUS 11 carot à la pl uie, au venlt, à un soleil Lie 3tc

muraille ; danîs la Perse e t dansol ecaC ls S'annoncent dégréýs, jamiais dlants une auberge.

tlofliile (h'scenidaiits les eyîcet Cî,oi1pten Attila au ra-;ng Il ne Petit être que Cultivateur, berg"er oin soldat , pour tontec
~ 0ft a avurde cte autre proteýssion, 801) aver,6on égale sýon miépris. Il a tin re.s-

de leurs ancètres. Les apparenlces sote ivlr et )e prot -oîî ui' l tîîee aclie vcogel egr

Opinion nationale.i orlteretlcutvavcrgi. rer

Ou~~~~~~~~~ auah'u ai ot eras, ner tîne atrei origi ne ;, Ja- il passie des mois entiers licirs de seul to<it, nl ot ntlp

niais ont ri'efta'cera de leurs hiabituldes, § c(is traits, (le leur pé dans son1 granîd manteau blanc, asJsi à la tata, trl

lanu" cttevie nîpeiteetce Cachlet qui foilt voit' à rîneel bor()'d les routes, béan au uiosliiao , ù suantd

race d'omsun peuple appartient. Ci )Yez-'u qe e à e 'o la fuîné deensn pipei aressant ses longues niousiacheé,,

Magyars~ ~ ~ ~ etar(l, é!lCéý lausalet mois menan pu cIrexe e la vie eolitemrplative. Il n'aime pLis le

Magyrs gands élacés,îîîutaiIt régier t Y atN la gou)tvernement autrichien ; iais einintgurir'epr
tachej nourx ay ne ,qiln ses trstints rr gulier et beau ,

déa c e m i itaiez a l sio r< î cal e e réfléeî1ie soienltent Souvent, et1 Volontiers il se fait soldat. Hier, lorsqu'il c ni

venu rch d'a ilu r u de l' rin irtonde5le pale Quelle battait potr ea libeté et sur le sol de en patrie, !gou co urge a ait

magnificenee de lanlgage ! NonstïlCiu les terne otn rniecr.L obelu é.cfisé elifin a l été vain-

hIeset onors ;înai le imaes et lat pensée se Cu, miais Comme on lest u Thermopyles.

l e ie m o oest ; ale ps a a e l arm csi'llagoh'l Le paysan magyar a la dignité des orentai. let r e

(ilone étile . oLeO (J napre;)qndiient demander comme le Turc. Il faut quî'l dnea 0 0l uiu

laprtton étoie syno seinuo, l l:.i dit . lje in, place sours tionale, ou1 qu'il boive quIelqule peu des excjeî, vis' o
la rotctin (e oliSeiîîiôrelrnc exagé- pays, pour! qu'une gaieté bruîynt l'enraîeil vitnfs e t-

v'os deux ailes étendues. fl, Môme hype, enit tebeat i livetc aneletan. otIsct

ration que les peuples de l'Asie , nmeculte Pour là egait i o ietl'après le mnariage, lorsqu'il est la chef

physique, et tme pressentiment <l'une hqutc destinée. de le mtaîson.

tnr lenaoableîlflC et le touJouily lenê rait :: En Orient, lit quelqule pnrt Ilïne, de Sta4éli qutand on >

quoique l'nevlesi llleie efondj Cbt onnt'118 ils oeenell) td ep

nie. Tatms <letiK Sc reconnlfai s nut aiséffleîîî cr Clp n Sa tlue' les ')ias Croisé$ s'Ir la Poltrine, pour e

Ce drnir es, pur l voageu, . 5oe i d neuvieme donner un témoignage d'artiitié,li Ainsi fit le HoQngrois, ,Il

iCle Veian t ou leV é e l a r cun s8er e costuile n- est sobre le ses paroles, et ne devient jamais familier m i

tinl osn iospsdastues ueé ' esion il est ~ranc et loyal, et s'il reconnaît e osli mi 'u

fieai rsibemas dnstotesa barbarie et sa $,jeté primiti-, vrir'a avec sincérité.

lees.î rie iecC onts pda s u -r ce peuple sans effacer son Lat famille du Paysa1 n matgyar n'est jamais no mnbreuse. I

siac è ce, le s n Pag a s 51l est le digne Cilï dii barba- se croit d'un sang ju 'on rie sarait prodiguer.

cotre ;urîi l ine sonya pèajOre 'Iî a une isioo i dure, Il est généreux, ma 'is dissiate uir. Donnez-lui un écui que

Itiai pleineo dsxr s on ri ilacre er use à une graul- l'Allemand ramasserait avec soin, il ira Chierchaer titi Cii P oîur

Msle ineiblitéphesione ; m snpril porte une che- le boire avec lui i s'il le garde, ce sera pour acheter quelque

de nse siilié huiitles I, et ri "laPour cosu i qu'une veste parure de son goût ; car il est ami d'une Sorte de hliaverie

(ceur polirie lui reietsm place souven t orientale qui re h r h eclinquant et l sornem e ts flistueux .

de~ ~ ~ ~ ~~aOs cui enut degase(ei de mouton Qu'il est facile aux recruteurs de le séduire par l'aspect de

la chemise); (le largeg PO"" îlusvftS~ et qu il peir- l'uiniformfe du lînsard ! Un le ces brillants cavaliers est mim à

presqe séclaire enrihie edure etyindfete , l m- la porte d'une auberge et bat la Caisse. La foule accourt ;et

teae intsle buflola. gaceduet nir

'rSet cririt ,,,tTé'eiger en ac- les jeunes filles les Premièâres poussent les jeunes gens à eigiier
prise les habitudes quSinî ,

ceptan toutc cotége de petites nécessité, q sont peu à trn engagement. l cetn vcji tlsvnscilit

pu ntrodit e asl vie nioderne ; c'est le lazarone du dé- Mais qu'ail réveil ils se touîvent dragons out fantassins, et nor%

e nruccep dan la etleqelrvdnel lui a jetée ; plus husards, ils désertenît ou Se tuent. I.DVD

sert, an cta n ot e l l e d au m ilieu des Postas, sous iti

MAXIMES-#

éclaer n nos, L'arbre du bien que nous ctltivons i-bsavec tant d'ef-

La dignité de notre iititUr"'o otsiste à faieélae n os forts, ne fleurira pour nmous que dais le câelS l' IuE

comme en un nircir, l'itage de la bonté divine. S Ç NL

SAIN4T LÉON-

Natt avns ous~son le tis d 5ttrC 5itlO!5"fOtl, De méoîe que l'aiguille aimnitée Sec tourne totsjuirs vers In

Nulleronstous bsi les secur do n aitresgeC, de nos bras, Pôle à quelque distanîce que ce soit ; de même, il y a aii
lessecursde otr ""lliencnotru cSeur Un aimnt qjui le fait Se tournier verà Dieu.

apple rhonh ou s e cm c n s ultipliera du bonheur de tous'. ý .k c r4i L

etl oherd hau cal IUËNr PELLLi>A.' l
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LITTERATURE CANADIENNE.

1L1A kINXM]11yI1 1 ~~~

quelques cents pas de la jolie égli-
se du gran I village <le St. H........,
sur le bord d'une rivière et au mi-
lieu d'une touffle de beaux arbres,
se montre le toit grisâtre et coquet
d'une élégante maison le campa-
gne. Le propriétaire, riche ren-
tier de l'endroit, s'est plu à ren-
dre cette résidence, on rie peut
plus agréable et plus romanesque.
A ussi, cette demeure, noyée [pres-
que sous le feuillage toujours mo-
bile des ormes séculaires dont elle
est entourée, et qui, quand le vent

souffle, semblent la caresser de leurs branches longues et fle-xibles, cette demeure, disons.nous, fait l'orgueil des bons villa-
geoisgqui souvent se surprennent à la convoiter. Une galerielarge et spacieuse dont la balustrade, travaillée à jour, sem-
ble une fine dentelle, entoure avec grâce tout le corps du bâ-
timen t, soutenant dans sa course, de ses colonnettes élégantes
et artistement cannelées, cette partie du toit qui se prolonge
en avant.couverture.

Or, c'était par une soirée délicieusement belle du mois de
jin de l'année qui va bientôt mfouirr Une riche lune s'était
levée sur les champs parfumés d'une moisson encore naissan-
te. Les étoiles s'allumaient les unes après les autres au fond
du ciel, et rien ne troublait le silenc de la campagne, hors le
murmur e des vagues agonisantes <, -acmne tour à tour,
murir, lécher et balbutier sur le sable fin et étincelant de la
rie Il pittoresque Y..... qui coule ses eaux bleues à quelques
urpeits plus loin.

Neuf heures venaient de sonner au timbre de riche métal
de lantique Jorloge (le la demeure dont nous venons de cal-

'u le croqUi.
",eou le. memnibres de la famille, alors rénis sous le toit de

feuillage d'une vigne vigoureuse qui formait un dAme de ver-
d1ure adessus de leurs têtes, se livraient avec abandon et

esIS gène à toutes les douceurs d'une, conversation adu coeur
au s gair, de l'âme à m'âie.c

Cependant, à une question que la mère poSa naïvement à
f. Dîné, grand jeune homme de dix.neuf ais, à la figure

douce et intelligente, il tc fit unsilence .presque morne dans
lat petite reumflOn. Ir ni ejueå

l- Pauvre mère, lui répondit le jeune h ome, en baisant
su frouit sa plus jeune seur, qui s'amusait à tirer les oreilles
d'un gros Terreneulve qui souffrait ce manègc avec une stoïque
putience ; pîuvre mère c'est une tache jomlient dificile que

celle que vous m'imposez là!.. .. Vous dire l'effet que produit le

premier coup de scalpel sur l'âme de l'étudiant en médecine 1 I
Ha ! ha ! ha ! pour le coup, vous n'y pensez pas L..
Alors, la mère commença à plaider.... et puis, vous le

savez, lecteur, les mères plaident si bien , ! .... si tendre.

ment ! !.... que force fût à l'étudiant de ;atisfaire la curiosi-
té maternelle. Il s'y prêta de bonne grâce et commença en
ces termes :

" Il y a des scénes dans la Vie d'un jeune homme qui ie
sauraient s'effacer de sa mémoire.

L'âge, le lieu, l'occasion, sont comme les trois poingons qui
gravent sur son âmo impressionnable, de ces lignes qui sont
indélébiles, de ces lignes, que le temps en dépit de sa lime
qui ronge tout, ne peut détruire....

'relies sont les impressions qui accompagnent le premier
coup de scalpel dont l'étudiant en médecine entaille la chair
inerte du cadavre dans l'intérieur duquel il doit trounVer une
mine d'instructions.

En effet, sortant du collége, ci sa jeune imagination ne
s'est nourrie que de riantes pensées de jeux, de bonheur, d'il-
lusion, il bat en retraile devant la froide et imposante immobi
lité de l'habitant du cercueil. Cette chambre de dissection,
avec sa table brute et grossière, entachée de graisse, de pous-
sière et de sang, qui la recouvrent comme d'une mosaïque hideu
se ; les hiéroglyphes les plus infâmes ; les sentences infernales,
les carricatures sataniques dont une main sacrilège a nuillé
les murs ; le plancher glissant d'ordures et de débris san-
glants ; l'atmosphère corrompue d'une odeur fétide de pourri-
ture cadavereuse dont est infecté le lieu, et par dessus tout
cela, ces corps à demi déchiquetés des sujets, fait de ce tripot
de chair huma'ne un noir et lugubre ensemble qui le frappe
de stupeur.. .. lui navre l'âme........................

Il n'ose regarder autour de lui.. .. Les cadavres lui font
peur ! !

Oh ! oui, ils lui font peur !.
Teniez, voyez-vous, celui-ci, avec son oil rouge et fixe, sa

bouche ouverte et souillée d'écume, ses cheveux à pic sur sa
tête pendante.... ne <lirait-on pas qu'il le défit ! Puis, dans ce
coin, celui-là, avec l'horrible grimace que l'agonie a moulée
sur son visage livide, son bras tendu, ses doigts crochis par ses
convulsions dernières et son attitude menaçante.... ne dirait-
ou pas, qu'il le brave.... qu'il l'appelle.. . . qu'il le provoque
à une lutte terrible.... désespérée....

Oh ! co luxe de mise en scène l'accable.
Cependant, il est étudiant en médecine...... il faut qu'il

s'approche du cadavrea.. il faut qu'il le contemple...... il
faut qu'il le touche.... il faut de plus l ! ! il faut qu'il le poi-
grarde !.

Alors!., coule dans scs veinos, comme du plomb fondu;la
moële de ses os se fige, son cervcau br'lle, ses cheveux se he
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rissent, son corps tremble, ses yeux se voilent, ses iuscless e

détendent, ses bras tombent, le scalpel échappe de ses doigts

paralysés, et le mot " impossible" 1 glisse de son coeur à "e'

lèvres !....r

Pourtant il n'y a plus à battre en retraite....
balancer.. .. il faut qu'il se résoude !

Ses compagnons..., ses corfrères sont là avuile nargueraient
.. il est homme... il a de l'amour.propre..- avec l'amour-

propre on a remué le monde... il s'approheil contePlP-
il touche-il coupe...................
il s'arrête !

Oh ! c'est que, voyez.vous, la trace de sang qui nait sous

l'incision de son scalpel, pour se répandre en larmes rouges
sur la chair blanche du sujet, c'est, dis.'je que cette trace de

sang lui semble une condamnation, une flétrissure infamante

que la mort lui jette à la face pour le maudir • ! b C'est que,

novice encore au contact des cadavres, il ivane.. et

chair inerte est palpitante.... élastique.. deva .met

il se souvient alors, que la nature a fait la sang de 'homme

rouge, pour en stigmatiser le meurtrier. as psé

Cette pensée devient une pensée fixe.... une pensée domi-

nante-terrible.... qui l'écrase... qui l'accable

Dès lors l'amour-propre ne le retient plus.

Le scalpel glisse de ses doigts.

Il sort vite, bien vite.... mais hélas! le cadavre qu'il vient

de laisser, ne le laisse point, Lui! ! il est à sa droite
Il est devant lui.... il est derriére lui....

il est à sa gauche.......•

Damnation !
Il est dans son ceur ! e c p

Arrivé à la pension tout juste comme la cloche l'appelle de

sa langue de fer au souper, il se met à table.

Mais dites, comment toucher ce pain si blanc, avec ces mains
qui viennent de pétrir de la chair humaine ... avec ces

qui vinnent e petrr e . nés de sang et qui sen-
doigts, qui se sont imbibés .... nge

tent encore le cadavre !!........ .......
...... ~~....*...........-*............... 1........

....................... t.ve.se.aiss.

Le souper terminer, il ne s'amuse poin avec Ses anusr; .

pensées sont noires et tristes cominie son se figure la
Il songe à l'affreuse tragédie de l'après-mid, il,

révoltante n se en scène de cette chambre de sang, il voit en-

core devant lui, ces personnages à l'oeil terne, à la bouche en-

tr'ouverte, à la langue inerte... à la chair si froide.......

Il se couche à bonne heure....
Peut-être le sommeil dissipera+îî le charme!

MINERVE. 34j3

Mais non ! le cauchemar le tourmente. .. il ne voit que sang
.... il ne palpe que sang.... toujours du sang.... partant
et partout du sang......

Encore une fois, il s o.,ni, ise trouve dans cette salle de dissection,o, il lui a fallu faire ses premières armes.... Mais celte fois
voyez-vous, il est seul !....oui, seul !. tout seul avecle mort, dont la froide fixité d

efxtdu regard l'épouvante ......
Soudain, le cadavre meurtri. coupé disloqué.

se lève lentement sur son séant.... ses larges et profondes plaiesruisselent d'un sang noir, épais et marbré d'écume, qui se co-agule peu à peu, ses cheveux tombent par mèches pourpréessur son visage décomposé et sa tête pendante se relève aveceffort, ! I

A mesure qu'il se redresse, sa chair se replace et s'ajustelambeau par lambeau, ses membres épars s'emboitent, sesyeux renfoncés se raniment et brillent au fond de leurs orbi-tes comme deux tisons d'enfer, sa bouche s'onure etse referme,
ses dents claquent et grincent, sa langue s dlie.. .. articu le
des sons sinistres ! ... Oht ! norreur I le mort ressuscite, voit,
parle, marche, Pétreint dans ses bras décharné, e ,

pour assouvir sa vengeance et dans un suprême effort de haiýne . . . . il le presse sur sa poitrine sanglante .. . . il Pétou-
fe... .il le tue..

Ce n'était . . . . qu'un rève J ! I JI s'éveille.
Des sueurs froides ruissellent sur son corps qui tremble

comme une feuille au vent.

Oh ! non ! s'écrie-t-il, non, mon Dieu I je ne veux pas être
médecin."

- Assez, assez, s'écria la mère, en mettant la main surla bouche de son fils pour l'interrompre dans son récit, tu
me fais peur avec tes émotions d'étudiant en médecine.
Tiens, rentrons, car vois-tu, il me semble voir partout des Ca-
davres, des fantômes, des ....

-Oh ! oh ! je vous le disais bien, que vous vous repentr.ez
de votre demande, fit l'étudiant, tout joyeux de l'effet qu'avait
produit son récit sur l'auditoire. Mais vous l'avez voulu, moi,
je n'ai rien à me reprocher !

Comme lejeune homme achevait ces parQles, dix hourns
tombaient en vibrant du timbre de l'antique horloge de la mai-
son dans pintérieur de laquelle la famille se ré(ugia, d'abord
contre les fantômes, puis ensuite contre la fraicheur de la nuit

qui commençait déjà à se faire sentir. La porte se referma,

puis tout rentra dans le silence.

C. A. N. [L

U U
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"Le sii taire donme tente son âmue.
Le mondittait,, rifcn qu'un sabile ttérile."

'TAIT en 18.. à l'époquie où l'é-
qulinoxe d'automne rend dangereux
les ParRgeý; de l'île de Rugen.n

'i Une brusque rafale arrivait du dé-
troi diiSud t remuait la Baltique

julsqules dans ses abîmes. Les vagues
&'élevaient ha lites et fllleret venaient
s':abauttre aux pieds de la falaise d'At-

cuita tandis q3ue les vente sifflaient dans les cordages (les na-
vireis commUe un ricanement saaiuet que la mouette paus-
sait son cri strident et sauvage.

Cependant, dur la cime de la grande falaise blanche d'Ar-
cona, ait miliieu des bruyères, s'avance un étranger couvert
d'un noir manteau. Egaré <le son chemin dans Pl'obcurité,
il mnarche au hasard.... La tempête redouble, il est couiibé,)
il va s'arrêter car l'orage esit affreux ~. .Mais il a dlit quel-
quleà mots bien bas, comrnme ei c'était un mlystère, l'aquilon en
passant a emporté le mot _ri fride ; t'est to ut ce qu'on a su.
Ise relève fier et détermuiné, comm~e s'il br(avait la tempête;

;l marche, comme s'il était poussé par la fatalité, car tout est
précipice autour de lui ;encore un pas3, et ant second il fran-
:chira trois cents pieds et arrivera en lambeaux au bas die la
.falaise d'Artona !

ses yeux cherchent ave incertituîde le chegnîn qu'il doit
-silivre~ ;ai la nuit enveloppe Rugen d'u» réseau d'èb)43ie..
il va polif_ý ce dernier pas L..

peoit à coup, une étoile tremrblante brille à agauche ;lu-
ý«jir i4enfaitrice comme relle (lu phttre que chchîe le ma-

C'est la lampe Solitaire qu'on vienit de suspendre à la fenê-
ore de> là. maislon du chef del5 pécheurs. Il Il reconnaît, voit
On f.réît>155811t son danger et reprend en tre.ssaillaint sau vie qt1'l
allait jeter au gouffre. Il recule épouvanté et se dirige ver i
cette étoile bienfaitrice.0

Sa marche cet pénible, non front souicieux,, sa main serre
vieolluent le poignardqu'il porte suIrlui.

Iparait irrité .- Silence, il parle.
«pitié ! dit-il aver, mépris, non : elle, si frèle et si timide,

o"n'a t-ele p as été sans Pitié quand mes larmes lui Ont (lit que
, sa frideur dédaigneuse reprenait clkaqtle jour les espérait.
4ces qu'elle m'avait laissé concevoir Mt

Puis un effrayant silence succède à cet étrange monologue.
L'orage du ciel aussi est suspendu ; Onl n'entend plus la grande
voix de la mer; il semble que les vents se soient arrêté, pour
écouter cet homme perdu dans l'esp)aee.. ........

Quel, est donc cet homme?1................
el'mlaesbl étranger arrive enfin, 'leli Plsomptuu

finom que, le* vagues et la tempête. rpu méuu
Il pousse dq pied "ne Ports entr'ouverte, traverse urne pre-

rniiêr, chambre, c'est celle des péc heurs. .. Il maiche comme

quelqu'un qui sait où il va. Il arrive dans une pièce plus

petite, mieux ornée, c'est la demeure de la fille du pêcheur
Christian.

A seize ans, la pensée est pieuse et l'âme pure ; l'enfant
est à genoux, au pied de la croix du Sauveur; sa belle tète
est inclinée sur ses mains jointes ... Elle prie !..

Et lui, il est debout, immobile, l'étranger nocturne ; clanS

son oeil a brillé un nioment l'éclair qui ressemble à celui (le la
fouldre, et aussi prompt qu'elle, on l'a vu disparaître.

La jeune et blanche fille relève ses yeux, bleus comme tin

ciel d'été ; (nais son premier regard n'6 pas pour l'étranger,

il te'est adressié au Uktrist. .- Est-ce pour le remercier ou pour

le prier de ramener bientôt son père et son frère qui voguent
vers Falstar, cette îlle de Danemarck où un héritage les at-

tendl?_ Car on disait que Christian n'avait pas toujours été

pêèc heu r.
"4Mon Dieu ! dit touit à coisp, à haute voixý,, l'angélique jeu-

ncre fille, dirige-le dans ses actions et dans le pénible chemin
"ide cette vie, comme je t'ai supplié de le diriger au milieu de
&t'cette affreurse tempête. Elêve son coeur, éclaire sa raison et

préserve-le de tout mal VI
Tandis que s'écoulait limpide la prière de l'enfant, l'étran-

ger, plus sombre que les nuages de l'air, était immobile et ré-
veýur à l'entrée de cette chambre qu'il semblait respecter de-

pui qu'it avait entendu cette manifestation ,ecrète.
Tout à coup, changeant de pose et de visage, il jette à terre

soni manteau et découvre sa tête. La jeune fille se retourne..

mais elle le voit sans ellroî. . et semble lui sourire avec béati-

tilde.
Ils se connaissaient donc . .

L'étranger s'approche, l'enlace de ses bras, et pose un bai-

ser sur soni front d'ivoire; la jeune fille sourit encore ...
Ils s'ainaient ulone ?.

- Edward, comme vous êtes mouillé ! lui dit-elle, tenez,

prenez ces vêtements dle mon fi-ère, le foer les a chauffés, il4
vous séclicront bien, et la jeune et svelte fille disparut aussitit.-

-Biot, dit-elle en rentrant quelques instants après, je vous
aimais comme muon fiancé, je vous limerai cette nuit comme

mon frère.
L'étranger ne répond pa-,
Un long qilence succède ; puis comme si cet homme dur-

tait d'un songe .- lfrtide, sais-tu qu'ils sont tous noyés, mes

matelots'1
-Quoi, ceux qui vous conduisaient chaque jour à Wars-

kewitz ?..
-Oui, partis du navire qui est à l'ancre dans la baie de Sé-

laferbe, la tempête notus a surpris dans cette passe où je nO1
faits de-icendre ordinairement. La houle était si forte, que
nous nous sommes brisés sur les rochers dle la passe.

- inprudent ! pourquoi venir 1t
-Mon pilote ne le voulait Pat', m<u.;r,é.ue jj'î 'tais, mais

je me suis) dit : Elfridc m'attend, et )e mtis pari!
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- Oui, pour faillir être englouti piar la mner.

- Ilest vrai qu'au ilieu dt!s, éculeils, et lorsque la v1gague
mie tenait souq elle, j'ai été sur le Point die lui laisser mua vie

mais la même pensée m'est revenue, je mie suis dit enc~ore

Elfîide m'attend, et j'ai bien filrcé la vague à nulabandof lier.

Sais-lu que tout à l'heure encore, j'aia failli laisser cette, vie ait

bas îles rochers dI'Arcona, et que tOn nom a souffi, pouir me tirer

de l'abîme où j'allais me précipiter 'i

La jeune fille se taisait et baissait ses beaux :Feux, mais qui

pourra dire ce qui se passait au fo)nd de son âitney et qutelle

puissante domination y exerçait 1 étranger I..

- Sans ta lumière, continatil .-- Elfri-

- Je ne vous attendais pas, interrOntlît promptemen

de en rougissant; j'espérais mêmie qute vous5 ne viendriez paso

ajouta-t-elle bien bas. -e
- Ne ruas venir, Elfride ! quand l19ah5ence de ton père.

mais non, tu ne le penses pas ?. . ...

La jeune fille nie parlait plus. u ejue n

- Quel lieu, quel moment Plus prPicS ut e ueru

amour éternel ! ....

-Eternel !. . reprit Elfritle avec exaltation.

-Eternel. . répéta gravemle nt jpétraflgCr.

-'u le jures devatnt Dieu, Edward 1

Il tendit la main vers le Clt.it > et dit : J'y enigige non hon-

neur, mon âme, ma foi ! - sltie

Lo lendemain, toute la côte do ue ti am tsltie

La nature s'éveillait dans un silence solennel, on voyait à l'ho-

rizon la Baltique, triste et njCtes traçant le longues li-

gnesbleessur lesquelles de grands vaissea .. ressrtýaiut

Commoe decs fantômes imnohile lspè,o ltins 1a1it

quelques barques de pihus c ét IcSn letures pour

g emn leurs p leur ln
ches ailsuraisir Plu idecniemrii

Sur le somnmet d'AircOnni les hiuée .trs~eî ei i

grette rusée et une légère brise detrefiatpn0rmle

ment les genêts sous leuir Couronnie d'or*

Trout paraissait reprenldre val3 otte îu4qe dans cett

vaste solitude, car VWlus passeriezvtevelqevtan

verriez que ces bruyères, ces uleie gurs.VOUS, ceioliedi'5, ce

fatlaises, cette mer bîleue et ce dcigris semen elavageZ ues

la voix aigre de la miouette, le déchirem ent' det lavue sur lesi 1

galets de la plage, le bruit GoniU e et tqeqeosl
,grande voix de la tempé)te. wtebutqe eu l a

Mais alors on aentendait d' e arbaie qule celuie la vat-

guie qui s'tndi sur le sable de laeilneue ari-

rai de s n lr.lqt& et pu1i., par intervalle, uebr

'flinnie Mnontone qu'un vieux ptr j1at2 en umtn
. i rti,,ttdi,,ant (1,1 feux et 4e

Cependlant le soil t1
lu1mière ; tout reprcnaiK par le iiivuin;mi lrd

néatpointévilele rbunýgstaie

On retiarquait dans la baie de voilf'r e et len davi

8u1nlais qui levatit mer, ancresq pOat e 'iO et ;e dipo-

Riait à. fortir de la rade poutr g:ug1C lu ,aS5 du Snedistingua

der c:,noti fut le l5iglini du déljil~ C'êe bientt oni neruisatflot-

plus swo, pavidllon que comme u rp orqiprisi lt

te igte dl'adieu

Le bruit inlattendu avait ré%,eilij brusquement Elfride. Son
iretier mouveilelit fut lie C1141iîlieî- à s'en rendre Compte, elle

étenîd les bras-... sa main rencontre un papier. . .elle lit ...
Horreur !. . . Il renfermait mille 'guinées et un adieu.
- Edward, l'lion fiancé devant Dieu !... s'écrie Elfide en

s 'élançant vers la fflaise d'Arcona. ..
Le fiancé, c'était.. . la dirai-je. . . c'était. ..
Sir Hudlsorn Lowe qui voyageatit alors dans le Nord, pour

son plaisir !.... 1
Le mélie jour, vers le coucher tiu soleil, les pécheurs de

Warakevitz, commandés par Christian, revenient gaiement
de Faîlstar, car leur chef était devenu riche,

En approchent de la plage, ils chantaient deli fragmento de
ces vieuxc vers ruîniqu;es qui conjurent les oragew ; mélodie
mlystérieuse comnle une chanson du berceau ou un refrain
des montagnes.

Arrivés ait pied dle la grande falaise hlaneh-e, ils virent des
vêtemnent8 flotter au vent sur la rive.

- C'est quelque mailheureux que la teipéte d'hier aura re-
jeté sur ces borde, dit Christian ens dirigeantsneqi'ur-

va ge.

C'esit mn ýSur morte ! - . dlit son fils en s'élançnnt à terre.

Que de foiis, depllis qu'on m'a montré la blanche falaise
d'Arconnaje suis allé m'asseoir sur es borde escarpés !.

Là, dominnnt cette mer isolaire et ces suipbrge rivngeq, il me
sebatentendre, pendant les tempêtes, del gémissements

plainltifs se mêpler aux, gémissements de lahille, et je me disais
que lle bon, l'innocenit, fut encore victi pe du méchant,
dlu criminel,

Pois laisant 4ller mnes pensées, d'espérance et ehorchant
dles mystèret incon nm, il une semliilait voir -s'élever du sein dles

91us,~1 milieu des vapeurs brumeuses de la Baltique, une

pâle figtove de jeune fille dont les formes fantastiques maon-
taient ver s le ciel, Comme lin ange qui se rend à l'appel de,
Dieu?1...

Et il me restait litn parfont hdespoir et de croyanemit et p'

pensais que Ilénigine de rette vie n*avait dI'exidicaP"cp-49

pieds de l'Eterniel

(1) Cette triste hisitoire, racontée maEuimn .t~.~~
était dirigée contre sir 'Ht.dgon Lowe 4 i4'O~îqte 00 tOtu 'ie
continent relent ii d'un Gr* de r*probÇiti0n poutre lui.

A cette époque, cet homme aatpu pqs~ .
ans. S a taille était au-,desstts de le mtpn R, r4m di
plomstique était alà, te, ,nRtivemeat fuoid cIu' ýracteii, 4Cche-
veu.x chfttin clair c<,tntyen'çaient à r.nnr e
uuW sur sesyX était d'un, roux proirtirée. &9n'cât~t
pénétaît t a1.vait q el e chose Ptc eee plD àt~ ISy l
prelique j8ais', parlait touijoutrs en mouvfCt,ç e n~
autre$ sobesuai vives saccaife.

Safigure A fnd sinistre avalit fait dire l'eprçr 9 t'lIi
rapp)1elait uin sbire de Vpie-Iýu rete a
,avait prendre les formeil les plu; >édU4Isttî; il avauit 4

prit et du talent.

n55;
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LE POETE QUI VEILLE AU CHEVET DE SA FILLE.

En core tout enfant, Vers sa douzième année,
Ma fille, près de moi0, par mes seills -l'amenée
Des rives du midi, chaque soir reposait
Dans un salon voisin dont l'aspect lui plaisait,
Et sur lequel m'ouvrait la porte de ma chambre.
C'était aux longues nuits du nébuleux décembre.
Loin de l'nat toujours, Ma lampe se posait
Mais pour que la clarté, quoique fort tempérée,
Ne troublât le repos dje l'enfant adoré.,
Un obstacle aux lueurs opposé, chique soir,
Laissait le Petit lit dans un empac.e sormhre,

Qu'on aurait Cru tendu de noir.
cet obstacle, prud(ent dlispeOnsateur de l'ombre,
Du hasard par un jeu, biyar tfrut
Laissait à découvit, parr et fbeuent,

L'un d]es bord.ï du globe d'opale
D'où s'échappait, en lumiîneuîx sillon,
Un1 trait (le feu,, tlmbant en vif ray~on

Sur cette tête virginale
Qui'emnbellissait encore un paisible sommeil.
Un diandm d'or, de perles, de vermeil,
Et de mille rubis les lueurs vacilla rtes,
Dont les teintes, l'esprit," lcalme, la candeur,
Composaient un tableau d'ineffiable douceur,
Ces traits, Purs dle contours, imposants de noblesse,
Rehaussée par l'éclat de la fraîche jeunesse,
Fl: ce long sourcil noir,1 hardiment dessiné

Sur la base d'un fi-ont de satin et d'ivoire
Merveilleusement couronné
Par une chevelure noire,

Cadre d'ébène, enfermant les contours
D'un visage esquissé par la main des amours.
Cette réunion des grâces enfantines
Au prisme scintillant d'une douce lueur,
La faisait ressembler à ces vierges divine,
Que Raphaël tira d'un cerveau créateur;

Ou bien encore, à cette tête (l'ange
Que seule, ou dans un groupe, on retrouve souvent

Dans les Seuvres de Michel-Ange.

De l'enfant endormi j'approchai doucement
IJn fin sourire arquait ses lèvres demi.closes
De ce cor-ail, orné île perles et de roses,

Un léger soupir s'échappa,
Avec ces mot-; Mon Dieu, mnaman, papa
Elle rêvait... Longtemps, dlans un muet silence,
J'adorai mon enfant, nia plus chère espérance,
L'étoile de mes jours !Puis, sur ce front mortel,
je déposai, sans bruit, le baiser paternel,
En murmurant ces mots dictés par mn tendresse
Dieu, qu'on prie à genoux, protège sa jeunesse;
Dans la route du bien) daigne la diriger ý
Fais que ton ange, esprit d'infaillible sagesse,
Sous ses ailes d'azur abrite sa faiblesse

A l'approche de tout danger.

UNE PEINTURE DU TREIZIEME SIECiiLE.
N vient de découvrir dans Il aneh

pellemune Cre peinture sur fond d'or,
qui rmonteau treizièrme siècle. Exécutée

àcusur le mur,, @an, aàmun erprto,
cette peintuire, dans aue pnretaraov
l'emploi des couleurs le lusesles retoles

pWi à»émr.hei, telleti. que les laqumes> a cependant Consiervé
tot ~f 1atcheuir, et cç qu'il Y a de plus remur~~J 's

qutelle 8,Q*trouive ,1 sCfCtPlacée dans la caeî u
utne murille im preinte d'une hummidité ç ,

lao~~t ola faÉ*use galerie du Plid .enf par,

est fort heuresmenft reconnulte irdîsm î aujordihui ;*
c'est, (lepluii, qu'elle était recouverte de 'tm"; Cche e'a
dlgêQmi'à la chiaux, qulil a fallu enlever à grandej eau.L a cné èst.ceIIe de l'4nnu0nciation - l'angPrste,,
branche de 'yfu à la Vierge, .q ui tient "un illivre Re a flîeif.411<0

&Sures ont environ quatre piedsi de haut. àWmi.C

Dans un médaillon au-dessus, on voit la Vierge tenant l'en-
fiint Jésus sur ses genoux et deux anges qui encensent. Il est
fort tifficile de reconnaître le mode de peinture qui a pu être
en-ployé, car la Peinture à l'huile semble seule capable de ré-
sister dans de semblables conditions ; mais comment admettre
que cette peinture découverte à la Sainte-Chapelle, et qui re-
monte au treizième siècle, ait été exécutée à l'aide d'un pro-
cédé dont l'invention est mi généralement attribuée à Jean de,
Bruges? A la vérité, le moine Théophile et Cennino Cennini,,ct
deux ancien,; auteurs des douzième et treizième siècles, iridi.-
quent positivement tous deux le moyen& de peindre à l'huile sur
le mur. Au reste, le ministre des travàuac publie@, frappé de
l'importance (le la découverte que irons venons dé tsignaler,
vient de chnrger lae auvatît chimiste Ni. Diiumuai île faire Ilauîa-
lyqe de cou)tleturs et (les ,,rocédési q'ui nnt p'u 41re& employés
dlans, '.exécution de cette curiemwe et si anionemne peiniture
murale, la seule de cotic époquc qui me trouve cnci<ore à Psuriq.

.356



DE LA MINERVE.

an l ROUE.

L'EMPEREUR FAUSTIN ler

(SOUJLOUJQUE')
Le nouvel empereur d'Haïti ne pouvait éc'apper au1

crayon des dessinateurs. Le voilà, mnessieurs et mt-sulanles,

tel que la nature l'a créé, dans un jour de caprice et tel que

le oirsént hïtin e legénéral Vil Lubin l'onit couronnée

pour avoir aussi leur Charlemagne et leur Napoléon.rée

pouvant changer sa figure, ils ont changé son nom.n Du ré.l

aident Soulouque) ils Ont fait l'emnPereu r Fausn desr Cel

s'est bâcié en trois jours. C'est la durée mioyen desi orévo-s

lutions. Et le lendemnain, le nouveau monarqu~eaatogns

Sa our mutipié es ucset les comtes, prodigué les décora-

tRo re les ticostu les (lus .ifchets sont le faible des nègres.

On est étonné que pas un Présidn de le aélie dmmr eti

nese soit avisé,-avant 50oultqued e- fienme m
pereu, moennan unedistribution de croix et de verroterie.

Enfin, la chose est faite. Vie Futil oer de Putire!
l e bonheur de son peUPle conme ie quai a oe (e l'ouroee

Songeons, du reste, avant d'en trop rire quadssgortsent des

Couleurs il ne faut Pas disputer. asti àSeai assurément un
trés,.drôle d'empere'r on Irace a tos le gg6intDongue

c'est un admuirable M0 narqu "lia touse les agierensdepîl
lemploi, depuis le nez jusqu'à la lbr ifrillePî m leu
grog orteWil jusqu'au bout de la toison. lbilecmeu

charbon éteint, au milieu de de digne, coutrtisansç, le princ ,e

Pierrot, le prince Bobo, le maqrqua- de Cocasse, le duc de Lé-

Oga ue, le omt Vi Lu in, tO. et .,etc. L 'accord et parfait,

C't vous savez que î'aco<rd estlenfdcapoiqu.
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LUS VoyAolUjRS CÉLÉ BRUS.

LA PEROUSE.

EAN-François Galaup de La Pé-
S rouse naquit à Alby, en 1741. Sa

Par une aptitudle remarquableà

rcertaines études spéciale,-, et ses
parents, donît la tendresse était
éclairée, se hâtèrenit de le placer
dans la voie où la nature semnblait

l'appeler. Cet accord entre la volonté dle la famille et les dis-
positions de l'enfant î'et pas indigne de remarque ; car, le
plus souvent, le père subordonne la debtinée de bon fils à 8es
Propres planes d'avenir;i la mère la soumet à ses sollicitudes ; et
Dieu sait Combien de gr'ands homnies, ou 8implement d5lbuni-
mies utiles, ont manuqué à la patrie par suite de ces déviation@
feorcées!

Entré, dès ses jeunes ang, à l'Ecole de miarinv, il sec préoc.
cupi plug encore de la gloire qui s'acquiert par les conquétes
pacifiques de la se-ience, qlue dle celle qui rie s'ebticrit qlue par
le, luites sa.nglantes de la guere ; et quîoique, comme ardent
patriote, il admirât avec enthiousiasmîe les Duquesne, les Jean
Bat, et les autres héros de la France, il choisissait de préfé -rence, comme objets (le Na noble émulation, les Magellan) les
Drake, et> en général, les célèbre: navigateurs de tous les pays
et (je toutes les époques. Dii reNte, ce n'éttait pas seulemnent
par ses facultés intellectuelles qu'i! semblait né pour jouer le
rôle do ce-4 illustres Voyageurs, c'était plus encore par des
qualités morales tout à fait appropriées aux devoirs diffciles
et exceptionnels qu'ils ont eus à remplir. Ainsi, l'on rernnr-

qulait ez lu-eeme des vertus qui caractérisaient Chîristo-
phte Colomnb, et qui, plus tard, oint' immortalisé Ilitifortund
Cook ; Cet amour de le justice, qui inspire aux âulbortdolns
une Confiance sans bornes, «et qui devient la principale res-
source de eÇ]ui qui exerce l'autorité, lorsque, dans des con-
trées lointaines, il n'a que le prestige de sa isupe6mit)i à o (P-

Poser à des hommes aigris par la souffrance ou- exaspérés par
le danger ;cette fermeté,, tempérée par la douceur naturelle

qui fait à la fois chérir l'homime et redouter le fonctionmîairp
enfin ce sagfodinaltérable qtîi permet d'apprécier saiuue-
nient les obstacles et de les surm ntr. fo g e m c n a s

Ceux qui confondent le courage avec lafuge écni-
sent 1t, caractères (l'une telle trempe ; aussi a-t-on, 0.-Ô lué
tendre que La Pérouse passait, dans son, corps, Pour utvo<r

p)eur de la Poudre ; Gcst là une niauvaite laisan'terie de quel-
que enseigne mis aux ariéts par eon chef; nmais, puisçque cette
futile calomanie a été iWCueillîe par nos biographes conitemnpo-
rainat it est bon de lui oppober la réponse laîplus digne et la

pîlu,; concluanàte -les Et uts de service, de La Perouse, qui l'élevé-
rent, d'exploits en exploits, dje 17,56 à 17b2, du simple gr'nde
île garde-m1arine à la dignuité de chef d'escadre.

ClelntLouis XVI, cet iiifotuné monarquc, qu'on tî'ebt

plui a ,(' I'11 tC i ((l1ine t out à fait in("apal deli tS p en-

UIN iliuuvrlau
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sées et uniquement livré aux préoccupations les pis vulgai-
res ; ce roi, auquel il n'a manqué peut-être, au contranie, que de
vivre dans des temps decalne pour acquérir la réputation d'uni
sage sur le trône, formait alors un projet dont la grandeur ne
saurait être contestée. Or, dans ce projet, l'initiative, le plan,
etijusqu'aux prévisions les plus minutieuses qui pouvaient le
faire réussir, tout lui appartenait en propre, tout y révélait dans
ce prince (auquel on ne reconnaissait de talent que pour la
serrurerie) un savant géographe, un judicieux é,onomiste, et
enfiin, mieux encore, un ami éclairé de l'humanité, un véri-
talc philosophe. Il s'agissait d'acquérir à la France, par
un grand voyage de découvertes, la même gloire et les mêmes
avantages que Cook avait procurés à sa patrie. Louis avait
fait choix de La Pérouse, dont le mérite avait fixé ses regards,
et dont le caractère n'était pas sans analogie avec celui du mo-
narque. Jamais chef d'expédition n'a reçu des instructions
plus prévoyanteif, plus judicieuses, plus complètes, et surtout
pins philantropiques. Elles avaient été rédigées sous l'inspira-
tion du roi, et, sur l'original qui en existe encore, on trouve
des annotations écrites de la main de Louis, qui font le plus
grand honneur à son esprit et à sou coeur.

" Pour résumer, dit-il, ce qui est proposé dans ce mémoire
cet les observations que j'ai faites, il y a deux parties:
" celle du commerce et celle des reconnaissances. La premi-è..
d re a deux points principaux: la pêche de la baleine dans
i l'Océan méridional, au sud de l'Amérique et dun cap de
c' Bone-Espérance, et la traite des pelleteries dans!e nord-
I ouest de l'Amérique, pou: -être transportées en Chine ou au
ce Japon. Quant à la partie des reconnaissances, les points
c principaux sorti: celui de la partie nord-ouest de l'Ame-
c rique qui concourt avec la partie commerciale ; celui des
« mers du Japon qui y concourt aussi (mais, pour cela, je
6 crois que la saison proposee dans le Mémoire est mal choi-

'. oie) ; celui des îles Salomon et de la Nouvelle-Hollande,
etc., etc."

Les opérations relatives à l'astronomie, à la physique, à la
géographie et à l'histoire naturelle furent déterminées avec une
clarté parfaite. Ces prescriptions prouvent en faveur (le la
haute intelligence du souverain ; mais il en est plusieurs qui
viennent de son cour, et donnent à ces instructions un carac-

tère tout exceptionnel. C'est ainsi qu'il recommande la plus

grande modération envers les sauvages, contre lesquels on ne
recourra à la force qu'à la dernière extrmité c ne doivent

connaître la civilisation que par ses bienfaits. ans cette vue,
on emportait, pour les naturaliser chez différents peuples, les

végétaux et les animaux les plus utiles de notre Europe. Il

indique Phygéène à suivre pouc la santé des équipage, et les

douceurs à leur accorder. Ses intentions furent si bien suivies,

quyà leur arrivée à la Nouvelle-Hollaide, après trente mois

de campagne et plus de seize mille lieues (e route, nos marin

étaient aussi Iien portants que le jour de leur départ à BIesci
Louis exige de Plitis que les deux bâtiments voguent de con-

serve pour so prêter un mutirel secours, et il termine par ces

paroles qui eignent so m e: " Je regarderais comme un des

c plus heureux succès de I'eyîpéditon qu'elle pût être termi-

d née sans qu'il en eût coûté la vie à un seul homme "

Ce prince et ce sujet si bien faits pou' s'entendre se dirent

un adIeu cordial et mélancolique. On eût dit, à voiê cette

sorte d'intimité qui s'était établie entre eux, qu'ils étaient

unis par un lien mystérieux. N'était-ce pas, hélas ! celui (le
la fatalité ? Ne devaient-ils pas, i'un et l'autre, occuper le

monde par une catastrophe? et la moins prévue n'était pas la

moins certaine, car le roi naviguait déjà, lui aussi, sur une mer

orageuse. Les écueils l'environnaient, et sa main était trop

faible pour tenir le gouvernail. Son trône devait se briser

comme le vaisseau du navigateur, et l'un et l'autre devaient

conquérir une grande célébrité par un grand malheur. Oh !

si la Pérouse, échappé au naufrage, eût vécu dans quelque île

déserte, et que la nouvelle du régicide eût pu y parvenir à

ses oreilles, avec quelle douloureuse amertume il se serait rap-

pelé les paroles de la noble victime: Le plus beau succès de

l'expédition, ce sera que personne n'y perde la vie.
Tels furent les préparatifs imposants de cette belle entrepri-

se. En vain les étrangers jaloux prétendirent-ils que le gouver-

nement ne voulait que donner pâture à l'activité de l'esprit

français, et le détourner de la politique ; une pareille calomnie

est suffisamment réfutée par les instructions elles-mêmes, où

le plus pur hommage est rendu à la science et à la philantropie.

La Pérouse appareilla de Brest le 1er août, 1785, avec les
frégates la Boussoleet l'./1strolabe. La première était comman-

dée par lui, et la seconde par M. Delangle. Plusieurs savants

et artistes s'embarquèrent avec lui. Mais Monge, le plus célè-

bre d'entre eux, fut obligé de.les quitter à Ténériffe, pour cau-

se de santé. De Ténériffe, l'expédition vint reconnaître la

côte du Brésil et celle des Patagons. Après avoir doublé le

cap Horn, La Pérouse entre dans la mer du Sud, visite l'ile de
Sandwich, et voulant ensuite explorer la partie de la côte nord-

ouest de l'Amérique, comprise entre le mont Saint-Elie et le
port de Monterey, il vient relâcher au port des Français. Jus-

que-là, tout avait prospéré. On avait fait une abondante mois-

son d'observations scientifiques, et, selon le vou du roi très-

chrétien, on n'avait pas encore perdu u seul homme. C'est

ici que la fortune donna un premier et cruel démenti aux esr

pérances que faisait concevoir un si heureux début. Trois

canots avaient reçu l'ordre de sonder la baie des Français; on

leur avait recommandé les plus grandes précautions :e

premier, commandé par M. d'Escures, se trouva engagé

dans la passe, saps que l'équipage s'en aperçût, et y périt,

ainsi que le second qui avait voulu venir à son secours. La

troisième embarcation échappa seule, après <le vains efforts

pour secourir les deux autres. On laissa sur cette côte désas-

treuse un cénotaphe, avec l'inscription suivante : "./ l'entrée

du port ont péri vingt-un braves marins. Qui que vous soy-

er, mrlez vos larme& aux nôtIres." De là, La Pérouse se rendit

a Monterey, puis à Macao, à Manille, à Fornose. Il s'avon-

ça danrs la ier du Japon, et reconnut les côtes de la Chine et

de la Corée. C'est dans ces parages qu'il découvrit le détroit

île Jesso, et se mit cn bmesue de rectifier de graves et roi-

breuses erreurs géographiques. Enfin il vint mouiller dans

la baie d'Avatscha ou Kaimtschatku, au mois de septembre

1787. Là il obtint de M. île Kalloff, gouverneur pouirla Russie,

la pormission d'envoyer en France le journal <le son voyage

par M. de Leeseps, vice-consul de France, aux soins duquel

on doit la conservation île ce précieux document. Dirigeant

ensuite sa marche vers l'hémisphère sud, La Pérouse coupa

la ligne pour la troisième fois, et relacha à Maouns, l'une de
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l'es des Navitgnteurs, oli ,(),r la reconde fois un cruel épit;ode

allait pie-ter l'intérêt du drainrî à Ce 1l11g Pot.flC ase' it

ressant pour, se passer de ces lugubres 11 ( 5 ie.A Meou-

na, M. Delangle, comîmandanît de j1,qsiî'olahe.1 le naturaliste

(le Lamanion et Jix boum,-res (je liéquipge fuirent ii55ssS5iis

par les naturels du pays. La Péiroulbe disposait de puissants

moyens de vengeance ; mais il ne voulut Pas s'en servir, de

peur (le frapper les innocents avec les coupable.:, et il se borna

à infliger à cette terre inhospilliére la déiîôm)inatiOn dle 1le

des .Masacres. De là, l'expédition visita lilii des Amis, et

rencontra le commodore anglais PhiliPP qui venait fonder la

colonie de Port-Jackson., Ensuite elle se rendit à l3otarîY-]3aY,

et c'est dle là que fut écrite une dernière lettre de La Pérouse,

datée du 7 février 1788, et dans liit{ielle il anInOnçait le Piro-

jet ('exPô:rer les passages entre la Nouvellc-Giiinée et la

Nouvelle- Hollande, et faisait espérer son arrivée à l'lie de

France pour la fin de décembre 1788. néonmn
Le silence de La Pérouse 1 ,ira d'ab e or 'to nemn

qui se chlangea bientôt en inquiétude. JanaSlesr du

homme n'inspiira d'aussi vives etd'aussi douloureuses sympln-i

thies, parce qu'on savait que jamais homm1re n'avait affronté 1

le" périls avec plus de désintéressement, ne songeant iii à lai

fortune, ni à la renommée, niais seulemenit aux- progrès de la

science et aut bien de j'humanité. coe nprin

C'e8t, du reste, le temps où le s grandes coe nprin

lit, grand enthousiasme. L~agnraind179préat
les dévouemenîts sublimes, parce qiî'Clle se sentait prête à se dé-

Vouer elle-même pour de nobl s m1otifs. Aussi l'Assemrbléei

nationale, cette magnanime etfidéle interprète de." pensées et

de entiments de la France rénrésemaqapsd

cOnisacrer par un de ses décrets augustee la gloire de

La Pérouse et de ses nobles compuil)gnons. Mais comme quel-

ques personnes se plaisaient à conserver de douces illusoste

à se figurer nos malheureux c0înpatriOtese riatncrce

quelque tribu sauýige,tcîidanit les bras vers la patrie et l'accusalit

petit-être d'iiîgratittide, l'Asemî)èe nie se borna pas à unt

hommage stérile, elle fit unI appel à tous. les gouvernementsr

du monde pour obtenir (tes seco tirs et, faveur de nosconcitoy-

ens s',ils vivaienIt encore, et des renseignenîts . l avaien

succombé. Elle promit (les récompenses à quiconqule seconde-r

rait ses vues à cet égard ;de plns elle ordonna que deux

vaiseax, ouslesordes leM. dEntrecasteaux et de M. de

Kermadec, irait-nt à la rcchercbe dc,.s la leee t eou's

trolabe ou du moins dje leurs dérs Malhetereusdiioemetusa

les efforts furent inifrututeuxl tcteepdto eer
eans- résultat, ainsi~ que celle que MN. du petit-'rhotiars dirigea

plu$ tard dans le même but. on dut renoncer à ilesloir d'-

tee fix jassur le sort du 1 j3 heureuic La Pérouse.

Mais quand les espérailces 5t~igiet leaoVni e

feurèrent vivants, et. lpinconnu é dnnela ti eu du

Me&Veilleux à ce troglq u mrque, t e poulai-
re se livra aux suppositionls les plu rhmrqcetlspèe

trou~vant cette corde vibrante, lui firent rendre def.s sons lugu-i

breri. Esmênard, (Ions son coied a.YvgtO~cna

Cra aux inifortunes de notre hé(Os "05 chtant pretsqe ot

nous avons extrait les vers Suivantqinduethe lca

ractère que l'opinlion publique Ilttribisit,à cette entrepirise.

Milnitres dio lapaix, sou"s0 l'apCaux ti (lMlvars,

Nous portonis aujourdhui loiP piui'Pe de aus>
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Le fer agriculteur et les biens qu'il enfante;
t1il héros va Lsemer de sa mauin triomphante,
'Sus cl" cicl inconnu, dans le sein des fimat,

Les égéauxféconds, trésors de nos climats.

Peut-être même un jour, soumis dans sa foreur,Le taureau de Neustrie, ami du laboureur,
Qui par nous aujouruii dépoé sur es rives,
Dieperse ernpmugiisantles peuplades craintives,

Au sc d Trpsolme ttahé par leurs mains,
Viendra civiliser ces farouches humains,
L~es unir pi le soin d'une heureuse culture,

Féconder les dé,erts et changer la nature
La Pérouse entrevoit cet avenir douteux.

En 1826, it canitaine baleinier anlas prétendit avoir trou-
vé les traces (e La Pérouse dans la Mélanévie. Cette nou-
velle se répandit dans toute l'Europe, et réveilla prtout en
Fiance l'intérêt i vif qui s'attachait à ce nom. Le capitaine
Dmont d'Urville, qui devait faire un voyage d'exploraicn à
a Nouvelle-Guinée, fut chargé par Mv. de Chabrol, alors mi-
istre de la marine, de vérifier le récit un peu vague du ba-
einier anglais. M. d'Urville partit surila frégate la Coquille, qu'il
laomma l'.,strolabe, comme l'un des vaisseaux de La Pérouse.

Enroute M . d'Urville recueillit des ren sei m nt uip u
l'une fois Se trouvèrent contradictoires. Arrivé à Hobart-l'otvnp
1apprit que le capitaine anglais Dillon avait, par ordre de la
Compagnie des Inudes, exploé l'Île (le Vanikoro, et y avait re-
~ueilli des débris provenant dii naufrage dle La Pérouse. M.
[)lion refusade donner aux Français dles indications, et mêmie
I persuada aix sauvages que les Français venaient dans dei
nmentions hostiles, de sorte qu'ils refuséuent sasi de dire à
q,. d'filville ce qu'ils savaient ; l'un d'entre eux, heureuse,
tient, se laissa séduire par l'afre d'un morceau de drap rotige,
tt conduisit M. Jacquinot, commandant en second, à l'endroit
ûe le naufrage avait eu lieu ; on y trouva une ancre, unr C8.

iort et des objets (le diverse nature qui ne permirent pade dou-
erq oie La Pé rouse et ses compagnons avaient péri parmi les
êcif; dle Vanikoro. M d'Urville y7éleva à nos infortuné'§ com-
patriotes un ,jeuxi et modeste cénotaphe suraonté d'un lobé-
isque quadrangulaire avec des planchqs seulemeis4 car les, fer-

'ures auraient provoqué la cupidité des sauva$te*. On Y inilI
~rivit ce qui suit A M f O R

DE LA PÉ~ROUSE

ET DE SEIS COMIP./IGNOJVS.

14 3loars 1828.

Et quelques années plus tard, M. d'Urville, lui-même,

près avoir échappé aux dangers de plusieurs voyages de cir-

tunavigatioti, mieurt d'une muort affreuse, nu sein de sa pa-

rie, entouré de sa firifle qui Périssait avec lui dans les torti,-
es, sur le chemin de fer de Versailles, aut retotur d'utne partie

le plIaisiî. On ne petit s'cemp)êcler de rapprocher en frisson-

nant ceglroi, nnoms Louis XV1, La Pérothe, Dumont d'Urville,
,es trois deees qui devaient chacuneabui unctsro

ihe, et de se demander, s'il n'y a pas eu entre elleiu
étrange contagion de la fatalité. piii p



ALBUM LITTERAIRE ET MUSICAL

M o K» :Imm M
N soceupe sérieusement des mises de hals et de
soirée ; les robes à la grecque, avec plis demi-
flottants sur le corsage, et manches très courtes,
également plissées, double jupe, la première s'ou-
vrant *des côtés, sont très demandées ; produites

en tulle blanc lamé d'argent, sur-dessous de satin blanc,
des flots de rubans, ou des chtdes de fleurs s'échappant
par les ouvertures de la première jupe; tout cela produit un
eflet enchanteur. On cite aussi la robe à la Watteau, en taf-
fetas, en tarlatane, toujours avec double, et même triple jupe,
relevée des côtés par des cordons de fleurs.

Quelques robes de crêpe sont bordées d'une frange de plu-
mes d'autruche assortie de nuance. Quand aux coiffures
destinées à accompagner ces fraîches et coquettes toilettes, el-
les s'harmonient avec les ornements de ces dernières ; c'est-
à-dire que si quelques têtes de marabout, des perles brillantes
et des spirales de paillon figurent dans les agréments de la ro
be, on retrouve de tout cela dans la coiffure ; ces feuilles do-

rées, ce clinquant, ces olives mêlées au feuillage, et aux liens
de chenille, produisent un effet magique aux lumières.

Nombre de sorties de bal se font en satin ouaté et capitonné,
avec fleurette brodée ou passée sur chaque capiton. La bor-
dure est formée d'un galon de plumes posé à plat.

Les Casawecks commencent à passer de mode ; en revan-
chle on donne de grands soins aux mantelets d'hiver ; velours,
bordées dune dentelle de laine, ou d'une dentelle de chenille
c'est fort distingué.

A l'Editeur de l'Albi flde la Minerve.
MosisuR,-Ne recevant qu'à l'instant les papiers, dont

j'avais besoin pour continuer " Une de perdue, deux de trou-
vées,' il miest impossible de vous en envoyer la suite pour vo-
tre prochaine livraison. D'ailleurs nies occupations profession-
nelles du Tenite de janvier ne me permettent pas, pour le
montent, de m'occuper de littérature. Aussitôt le Terme
fini, je vous enverrai la suite pour l'Album de Janvier et
Février. Votre Obt. Sevt. G. B.

Aylmner, 31 I)écembre 1849.

L'ALBUM qui paraît aujourd'hui complète le volume de l'année 1849 ; il termine la 4me année de son
existence, et la ire de la " nouvelle séries" c'est-à-dire depuis que le nouveau propriétaire et éditeur
l'a pris sous sa direction. S'il ne consultait que son intérêt personnel, il en arrêterait de suite la publica-
tion. Mais le besoin de bonne littérature est si grand danis le pays, qu'il ne vent pas abandonner sitôt son
entreprise. Il doit de la reconnaissance à ceux qui l'ont encouragé jusqu'ici, et il se croit le droit de sol-

liciter un patronage plus nombreux, car à peine la recette couvre-t-elle les frais d'impression. La Littérature Française du
jour n'est pas assez connue dans le pays; on fait aux Canadiens le reproche d'être arriérés sous ce rapport ; les moyens de l'y
répandre et de lui dtonner de la vogue sont rares, l'Album est le seul recueil de ce genre ; et pourquoi donc ne soutiendrait-on
pas une publication qui offre un choix de cette littérature, dégagée de tout ce qui peut choquer les sentiments les plus délicats
en fait de morale et de religion? " La mère en permettra la lecture à sa fille," est-il dit'dans le titro de ce recueil, et nous tenons
beaucoup à ne mériter les reproches ni de la mère, ni de la fille. Nous serons donc fidèle à cet engagement, notre respect
pour elles nous fait promettre que nous les aurons toujours dans la pensée dans le choix de nos extraits.
ù- Nous sommes.fâchés de nous trouver dans la nécessité de terminer cette courte explication (qui est mesurée sur l'espace qui
nous reste) par l'a phrase sacramentale des journalistes, c'est-à-dire (le prier les Abonnés de L'ALBUM (le nous faire tenir au
plutôt le moutant de leur souscription, pour nous mettre en état d'en continuer la publication une autre année.

BREUS8.

~uI
ExPlicatio, du RIEBUS de la dernière Livraison.

L'Annexion est une question qui tient les esprits en suspens.
L'àne-EX scie ON-haie-une question-qui tient les esprits en suspens.
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PIANO.



DBns lese prés, dans les bois... Ptour te dire u -ne' fois

17 _=

riten:

Ce 'not, ce mot 81 s é-- - me Oh! je t'ai - me, je t'ai- -- -- --- me, pe-ti - te fleur demi

r ~r

EEL~~z~~rz - _-~

D. C. ai symre segue.



1er. COUPLET.

Ta na - -ve beau - té.''''''.. n'of - fre rien de fri



D. C. AI-.4

e Tout forme nos liens;
Dans un rayon de glammne
Je te verso mon àme,
Tes p laWsrs sont les mien..
J'aime l'oiseatu-qui chante
L'ombre rafraichissante,
La mouche aux alles d'or
1Reprenant son essor.-Petite fleur, &c.

Celle qui sait charinel
Porte un nom qu'on adore;
Le tien, elle L'honore,
Comment ne pas l'aimer.
Te chercher dans l'absence,
T'apporter nma souffrance,
Te dire sois à moi
Et m'enivrer de toi.-Peti*,e fleur, &c.


